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Chapitre premier 

 

Au bout du compte, le vrai problème, quand on se retrouvait loin de tout, c’était justement d’être loin de tout. 

Six  semaines  de  farniente  sur  la  très  luxueuse  et  privée Monitor  Island,  sans  rien  d’autre  à  faire  que  manger,  boire  et parfois  baver  sur  les  jolis  garçons  de  passage,  semblait  un programme paradisiaque. Ça l’était, en effet. 

Pendant les trois premières semaines. 

Mais,  à  la  fin  de  la  cinquième,  la  louve  en  moi  désirait  plus que  tout  retrouver  la  compagnie  de  ses  semblables.  Les  loups-garous ne sont pas, par nature, des âmes solitaires. Nous avons tendance  à  vivre  en  meute,  exactement  comme  nos  cousins sauvages. 

Ma meute avait beau ne comprendre que  mon frère jumeau, Rhoan, son compagnon, Liander, et le mien, Kellen, ces trois-là me manquaient terriblement. 

Surtout  Kellen.  Il  avait  passé  avec  moi  les  trois  premières semaines  du  séjour,  et  notre  relation  s’en  était  retrouvée profondément renforcée. Même si j’étais tout à fait capable de m occuper de moi-même, j’adorais sentir que ce loup grand et fort souhaitait  prendre  soin  de  moi.  D’une  certaine  manière,  il  me rappelait  l’un  de  mes  ex.  Certes,  Talon  était  fou  à  lier,  mais  lui aussi  savait  ce  qu’il  voulait  et  ne  reculait  devant  rien  pour l’obtenir.  Kellen  avait  le  même  mode  de  fonctionnement,  mais en  bien  plus  attentif.  Et  comme,  en  plus,  c’était  un  amant merveilleux,  on  pouvait  dire  qu’il  était  quasiment  irrésistible, fout du moins, à mes yeux. 

Pourtant, j’éprouvais presque de la surprise à l’Idée  qu’il  me manque  autant.  Nous  ne  nous  connaissions  que  depuis quelques  mois,  et  durant  cette  période  nous  avions probablement  passé  plus  de  temps  séparés  qu’en  compagnie l’un  de  l’autre.  Bien  entendu,  j’avais  conscience  que  cette situation découlait en grande partie de ma relation avec Quinn, le  vampire  ténébreux  qui  m’avait  juré  ressentir  quelque  chose de profond pour moi, alors qu’il ne faisait que m’utiliser pour se venger  de  ceux  qui  avaient  détruit  son  créateur  et  ami  de toujours. Néanmoins, même à présent et malgré les sentiments que je nourrissais pour Kellen, une part de moi mourait d’envie d’être avec Quinn. Et je redoutais que ce soit toujours le cas. 

Parce  qu’entre  Quinn  et  moi  existait  une  connexion  que  je n’avais  jamais  ressentie  avec  aucun  autre  homme.  Pas  même Kellen. 

Mais Quinn était sorti de ma vie pour le moment  – peut-être même  pour  toujours   –  et  je  ne  pouvais  pas  vraiment  le regretter.  Je  n’avais  jamais  accepté  l’usage  de  la  force  dans aucun type de relation, or c’était exactement ce que Quinn avait fait  lorsqu’il  avait  utilisé  ses  pouvoirs  vampiriques  pour  altérer ma  nature.  Certes,  il  avait  utilisé  des  méthodes  psychiques plutôt  que  physiques,  mais  au  bout  du  compte  c’était  pareil. 

Tout ce  qui forçait quelqu’un h adopter un comportement qu’il n’aurait  jamais  eu  en  temps  normal  représentait  une maltraitance à mes yeux, quelle qu’en soit la justification. 

Bref,  je  devais  le  rayer  de  ma  mémoire.  Il  fallait  que  ma  vie reprenne  son  cours  et  que  j’oublie  qu’il  en  avait  fait  partie. 

Même si cette simple pensée me déprimait profondément. 

Au  cours  des  deux  dernières  semaines,  fa  solitude  m’avait bissé  plus  de  temps  que  nécessaire  pour  penser  aux  personnes qui partageaient ma vie et aux événements des dix mois passés, justement tout ce que j’étais venue oublier ici. 

Je frottai mes yeux fatigués et m appuyai sur la balustrade du petit patio qui ornait la façade de mon joli bungalow. 

Une  brise  fraîche  me  parvenait  de  la  mer,  jouant  dam  mes cheveux  courts  et  me  donnant  la  chair  de  poule,  j’hésitai  un instant à aller chercher un tee-shirt à l’intérieur, mais la flemme l’emporta. 





Je  parcourus  les  vagues  du  regard,  contemplant  l’écume  qui bouillonnait  sur  le  sable  blanc.  Un  son  relaxant,  aussi  paisible que la nuit elle-même... et je me demandai soudain ce qui avait bien pu me tirer du sommeil. 

Aucun  bruit  n’émanait  des  autres  bungalows  répartis  tout autour  du  croissant  de  plage.  Même  les  jeunes  mariés semblaient endormis, et pourtant ils n’avaient pas arrêté depuis leur arrivée, cinq jours auparavant. 

£t on disait que les loups-garous étaient endurants... je souris et cueillis une feuille sur la branche d’eucalyptus qui s’enroulait autour  de  la  rambarde,  puis  l’envoyai  d’une  pichenette  vers  le ciel en la regardant tournoyer dans sa chute. 

J’avais vraiment très envie de rentrer chez moi. De reprendre le  cours  de  ma  vie  et  mon  travail.  De  passer  un  peu  plus  de temps  avec  Kellen.  Mais  il  me  restait  moins  d’une  semaine  de vacances,  et  même  si  l’ennui  commençait  à  me  rendre  folle, faire  mes  bagages  et  partir  étaient  hors  de  question.  Rhoan  et Liander  m’avaient  offert  ce  voyage  pour  me  permettre  de  me reposer, de récupérer, et je ne pouvais pas  – je ne voulais pas  – 

les blesser en revenant plus tôt que prévu. 

—  Riley. 

On  aurait  dit  un  murmure  porté  par  le  vent,  mais  cela ressemblait  plus  à  un  ordre  qu’à  une  tentative  d’attirer  mon attention. 

Je me redressai d’un coup et scrutai le paysage éclairé par la lune à la recherche de la source de cet appel... ou, au moins, de la direction générale d’où il provenait. 

Ce qui n’était pas une mince affaire car la voix semblait venir de partout et nulle part à la fois. 

—  Riley. 

La voix retentit de nouveau dans la nuit, amplifiée cette fois, et résolument masculine. 





Elle  n’appartenait  pourtant  ni  à  l’un  des  cinq  hommes  qui occupaient  les  bungalows  de  notre  petit  complexe,  ni  à  l’un  de ses  employés,  pas  plus  qu’aux  animateurs  du  club  de  vacances qui se trouvait sur la plage voisine. 

Mais  je  n’avais  jamais  vraiment  eu  l’occasion  de  rencontrer les personnes qui résidaient ou travaillaient dans les trois autres hôtels  de  l’île.  De  toute  façon,  même  si  cette  voix  avait appartenu à l’un d’eux, comment aurait-il connu mon prénom ? 

Et pourquoi m’appellerait-il au beau milieu de la nuit ? 

Tout cela était bien étrange, et le simple fait qu’un événement bizarre  se  produise  fit  courir  un  frisson  d’excitation  sur  ma peau. 

Ce qui en disait long sur l’ennui que je ressentais ces derniers temps...  et  sur  ma  dépendance  aux  poussées  d’adrénaline  si caractéristiques  de  mon  métier  de  gardienne.  Bon  sang,  j  étais prête  à  abandonner  les  exécutions,  mais  pas  le  plaisir  de  la traque.  La  chasse,  pour  un  loup,  c’était  capital.  Et  j’avais  beau avoir  voulu  le  nier  des  années  durant,  j’étais  une  chasseuse, exactement comme mon frère. 

J’observai  les  alentours  un  peu  plus  attentivement.  Le  vent murmurait  dans  les  branches,  mais  aucun  autre  son  ne  me parvenait.  Je  ne  détectais  rien  ni  personne  à  proximité,  et pourtant,  il  y  avait  quelque  chose.  Je  le  sentais,  comme  une décharge électrique qui m’aurait donné la chair de poule. 

Je  retournai  dans  ma  chambre.  Me  balader  toute  nue  en public  ne  me  posait  aucun  problème,  mais  la  plupart  des vacanciers  présents  sur  l’île  étaient  humains,  et  la  nudité  avait tendance à rendre ces derniers un peu nerveux. 

Cela  étant,  ici,  dans  le  Queensland,  ce  genre  d’attitude  était beaucoup  moins  remarquable  que  dans  l’Etat  de  Victoria. 

Certes,  le  climat  de  l’endroit  où  je  vivais  n’était  pas  vraiment compatible  avec  l’envie  de  se  mettre  à  poil,  tout  simplement parce  que  la  météo  était  à  peu  près  aussi  imprévisible  que  les réactions d’un serpent-tigre en pleine saison des amours. 

J’enfilai  rapidement  un  tee-shirt  décolleté  et  un  short  ample et retournai sur la terrasse. 

—  Riley, viens. 

La  voix  grave  et  pleine  d’arrogance  tourbillonna  autour  de moi.  C’était  celle  d’un  homme  de  pouvoir  qui  ne  devait  pas hésiter à abuser de sa position. Et mon esprit de loup réagit de manière inattendue à l’ordre contenu dans la phrase : plutôt que de se révolter, il se soumit. Comme si la louve en moi ne voulait qu’une chose : se recroqueviller, la queue entre les pattes. 

Et il ne pouvait y avoir qu’une seule explication à ça. 

La  voix  appartenait  à  un  membre  de  ma  meute.  Et  pas n’importe lequel : l’Alpha. Le loup qui nous gouvernait. 

Sauf  que  cette  voix  n’était  pas  celle  de  mon  Alpha,  celui  qui avait dirigé la meute d’aussi loin que je m’en souvenais. J’aurais quand même reconnu la voix de mon propre grand-père. 

Mais alors, qu’est-ce que c’était que cette histoire ? 

Les  sourcils  froncés,  je  descendis  les  marches  qui  menaient au  bosquet  d  arbres  et  me  dirigeai  vers  la  place  qui  luisait  au clair  de  lune.  Le  vent  était  plus  vif  quand  on  ne  se  tenait  plus sous le couvert des eucalyptus, et les embruns me fouettèrent le visage. 

Mais il n’y avait rien d’autre. Aucune odeur musquée de mâle, pas  le  moindre  effluve  de  loup.  Rien  qui  puisse  laisser  penser que quelqu’un se trouvait sur cette plage. 

Un frisson me parcourut l’échiné. Peut-être étais-je en train d imaginer tout cela, de rêver. Je n’allais probablement pas tarder à me réveiller en riant de ma propre stupidité. 

Après tour, notre meute nous avait menacés de mort si nous nous  avisions  de  contacter   –  sans  parler  d’approcher  -l’un  de ses  membres.  Même  notre  mère  n’avait  pas  osé  désobéir  à  cet ordre. 





Je  ne  pensais  d’ailleurs  pas  qu’elle  l’ait  tenté.  Même  si  je  ne doutais pas  de  son amour, elle avait semblé aussi soulagée que le reste de la meute de nous voir partir. 

—  Riley, viens. 

L’ordre retentir de nouveau dans la nuit, avec encore plus de force. Je fermai les yeux en essayant de me concentrer sur le son et de déterminer l’endroit d’où il me parvenait. 

Au bout d’un moment, je commençai à marcher le long de la plage.  L’odeur  des  acacias  et  des  eucalyptus  saturait l’atmosphère. 

Aucune importance : en l’occurrence, je ne me fiais pas à mon odorat  pour  suivre  cette  piste  précise,  mais  plutôt  à  mes 

«autres »  sens.  Ceux  que  j’avais  acquis  très  récemment,  et auxquels je n’accordais qu’une confiance toute relative. 

Ceux qui me permettaient de voir les âmes quitter les corps. 

Certes,  la  capacité  de  voir   –  et  d’entendre   –  les  morts  ne faisait pas partie des dons que j’aurais voulu posséder. 

Bon  sang,  j  avais  déjà  assez  de  problèmes  avec  les  morts-vivants sans devoir m Inquiéter de voir apparaître à tout instant des morts vraiment morts. 

Mais,  comme  pour  beaucoup  d’événements  récents  dans  ma vie,  il  semblait  que  je  n’avais  pas  vraiment  le  choix.  Le traitement  antistérilité  que  Talon  m’avait  administré  de  force n’avait pas seulement eu pour conséquence d’amplifier certains talents  dormant  en  moi :  il  leur  avait  apporté  quelques  petits extras particulièrement amusants. La clairvoyance faisait partie de  ces  dons  restés  latents jusqu’à  récemment...  et  le  petit  extra amusant,  c’était  d’être  capable  de  voir  les  morts  émerger  des ténèbres. 

Et  j’espérais  vraiment  que  ce  serait  le  seul  effet  secondaire causé  par  le  traitement.  Je  ne  voulais  pas  connaître  le  même sort que les autres hybrides qui on avait injecté ce médicament. 

Je  n’avais  aucune  envie  d’être  capable  de  me  transformer  en n’importe  quel  animal  ou  oiseau,  parce  que  même  si  c’était plutôt cool à première vue, un tel don se payait chèrement : tous les  autres  cobayes  avaient  fini  par  ne  plus  pouvoir  reprendre forme humaine. J’avais beau aimer être une louve, je ne voulais pas passer le reste de ma vie sous cette forme, ou sous quelque autre forme animale que ce soit, d’ailleurs. 

En comparaison, voir les morts n’était  donc pas  si grave. Et, jusqu’à  présent,  ceux-ci  ne  m’avaient  jamais  contactée  à distance : je n’en avais vu qu’à proximité de leur cadavre.  Enfin, la  plupart  du  temps,  pensai-je  avec  un  frisson  au  souvenir  des volutes qui flottaient dans l’arène ensanglantée de Starr. 

Je n’étais pas certaine qu’il s’agissait de la voix d’un mort que j’entendais  cette  nuit-là,  mais  le  simple  fait  que  je  ne  puisse sentir  ou  voir  personne  était  étrange.  Je  possédais  les  sens aiguisés d’un loup. S’il y avait eu quelqu’un dans le coin, j aurais perçu sa présence. 

Je  remontai  la  plage  de  sable  blanc  et  me  dirigeai  vers  la péninsule  rocheuse.  Le  vent  se  fit  soudain  plus  mordant  et  la mer  plus  agitée,  les  vagues  s  abattant  violemment  sur  les rochers, faisant jaillir des gerbes d’écume vers le ciel. La marée était  haute  et,  si  la  voix  m’entraînait  vers  l’autre  crique,  il faudrait que je me mouille. 

Je m’arrêtai pour parcourir l’horizon des yeux. Cette partie de l’île  était  proche  de  Lighthouse  Island,  la  plus  grande  des  deux petites  îles  qui  se  trouvaient  assez  près  de  Monitor  pour  s’y rendre  à  la  nage.  C’était  là  que  se  trouvait  le  centre  de recherches de Monitor Island, une institution mi-publique, mi-privée qui étudiait la faune marine et des récifs. Je l’avais visité la  semaine  précédente,  et  m’étais  copieusement  ennuyée. 

Certes,  ces  récifs  étaient  très jolis,  et  on  pouvait  en  dire  autant des  myriades  de  poissons  colorés  qui  y  vivaient.  Oui,  il  était probablement  nécessaire  de  savoir  pour  quelles  raisons  ils disparaissaient. Mais bon, je n’y pouvais rien : la science, ça ne m’avait  jamais  passionnée.  Les  loups  sont  en  général  plus intéressés  par  la  chasse  que  par  la  protection  de  la  nature.  En outre,  nous  n’avons  pas  assez  de  patience  pour  pouvoir envisager  des  occupations  impliquant  des  heures  entières d’inactivité physique. 

La sensation d’une présence fit courir un picotement sur ma peau. Qui que soit celui qui m’appelait, il ne se trouvait pas loin. 

—  Riley, tourne-toi. 

Pour  la  première  fois,  certains  souvenirs  remontèrent  à  la surface. Je connaissais cette voix. Je me retournai et scrutai les arbres. 

Un homme se tenait devant moi. À première vue, il semblait être  vraiment  là,  mais  un  examen  plus  attentif  me  permit  de constater  que  ses  mains  et  ses  pieds  étaient  presque translucides.  Comme  s’il  n’avait  pas  la  puissance  nécessaire pour se projeter correctement. 

C’était  un  homme  de  grande  taille  et  élancé,  avec  des  bras puissants  et  un  visage  aux  traits  peu  remarquables,  ni  laids  ni beaux : juste banals.  Mais, même  s’il  s’était agi  de  l’être le plus laid de la terre, cela n’aurait eu aucune importance : l’autorité et la  puissance  qui  émanaient  de  son  regard  étaient  tout  ce  qui comptait aux yeux d’un loup. 

Et la louve en moi ne voulait qu’une chose : s’incliner devant lui. 

Mais je n’étais pas seulement une louve, et mon autre moitié retroussa  les  babines,  prête  pour  la  bagarre.  Je  me  forçai  à  ne pas  courber  l’échiné  et  jetai  un  coup  d’œil  à  sa  chevelure.  Une crinière  abondante  aux  reflets  acajou.  Il  appartenait indéniablement à une meute rousse. Ma meute rousse. Mais qui était-ce ? 

Je  croisai  son  regard  et  l’impression  de  familiarité  se confirma.  Je  connaissais  ces  yeux,  ainsi  que  leur  froide expression de supériorité. Mais j’étais incapable de me souvenir du nom de leur propriétaire. 

— Pourquoi m’appelez-vous ? 

Je n’avais que murmuré, mais ma voix sembla résonner dans le  silence  de  la  nuit.  Je  fus  agitée  d’un  tremblement  et  me demandai s’il était dû au vent glacial qui fouettait la peau nue de mes  bras  et  de  mes  jambes  ou  à  la  soudaine  terreur  qui envahissait mon âme. 

Une lueur d’amusement anima le gris pâle de ses iris. 

— Tu ne te souviens pas de moi ? 

— Pour quelle raison le devrais-je ? 

Cette  fois-ci,  l’amusement  atteignit  ses  lèvres,  qui  s’étirèrent en un mince sourire. 

— J’aurais cru que tu te souviendrais du loup qui t’a jetée du haut d une montagne. 

Le choc me secoua comme une lame de fond.  Oh, mon Dieu... 

 Blake. 

Le premier lieutenant de mon grand-père, et le loup qui nous aurait volontiers tués, Rhoan et moi, s’il l’avait pu. Le loup qui y était  presque  parvenu  lorsqu’il  m’avait  jetée  du  haut  d’une falaise,  soi-disant  pour  donner  une  leçon  à  Rhoan,  coupable d’avoir parlé avec insolence au numéro deux de la meute. 

Le  choc  de  la  surprise  fut  suivi  d’une  vague  de  haine,  aussi vicieuse  qu’un  raz-de-marée.  Je  serrai  les  poings,  résistant  à l’envie de cogner pour effacer son petit sourire satisfait. Mais il ne se trouvait pas vraiment là, il n’était pas réel, et cela ne ferait que  me  donner  l’air  d’une  imbécile.  Je  me  contentai  donc  de rétorquer avec virulences : 

— De quel droit m’appelles-tu ? 

— La meute me donne ce droit. 

— La  meute  Jenson  a  renoncé  à  ses  droits  lorsque  Rhoan  et moi en avons été expulsés. 





— Les  liens  de  meute  ne  meurent  jamais,  quelle  que  soit  la situation.  Une  fois  qu’on  appartient  à  une  meute,  c’est  pour toujours. 

— C’est  toi qui menaçais de nous tuer si tu nous revoyais ! 

— Et cette promesse tient toujours. 

— Alors   pourquoi  me  recontactes-tu,  bon  sang ?  Casse-toi, fous-moi la paix. Crois-moi, je neveux rien avoir à faire avec toi non plus. 

Je me tournai et m’éloignai le long de la plage. Même si-une partie de moi se demandait ce qui l’avait poussé à faire appel à moi, la curiosité ne faisait pas le poids face aux vieilles douleurs et  aux  anciennes  colères.  Je  refusais  de  devoir  passer  de nouveau par ces terribles moments. 

— Tu vas écouter ce que j’ai à te dire, Riley. 

— Va te faire foutre, marmonnai-je sans le regarder. 

Ma louve se recroquevilla, terrorisée par tant d’audace. 

— Tu   vas  prendre  le  temps  de  m’écouter,  jeune  louve.  ,  Sa voix  forte  et  autoritaire  sembla  résonner  dans  la  forêt.  Je m’arrêtai. Je ne pouvais faire autrement. J’étais génétiquement programmée pour obéir à mon Alpha. Il m’aurait fallu une force considérable  pour  désobéir,  et,  à  cet  instant  précis,  il  semblait que j’avais perdu la mienne. 

Néanmoins,  je  ne  me  retournai  pas  vers  lui  et  refusai  de  le regarder. 

— Et pour quelle raison ? 

— Parce que je te l’ordonne. 

Je laissai échapper un ricanement de dérision. 

— Je n’ai jamais été du genre à obéir aux ordres, tu devrais le savoir. 

— Exact.  C’est  une  des  raisons  qui  nous  ont  conduits  à  vous bannir,  toi  et  ton  frère,  commenta-t-il  d’un  ton  amusé.  Ton grand-père craignait que l’un de vous deux le défie. 





La  surprise  m’envahit  et  je  fis  volte-face.  Il  se  trouvait toujours  à  l’abri  des  arbres.  Peut-être  craignait-il  que  le  vent marin dissipe son image ? 

— Pourquoi redoutait-il une telle chose ? On nous a toujours bien fait comprendre que Rhoan et moi ne représentions qu’une gêne pour la meute et pour notre mère. Les gêneurs ne prennent pas le pouvoir. 

Surtout quand ils étaient femelles. Ou homosexuels. 

— Vous avez toujours eu tendance à sortir du rang. 

— Ouais, mes cicatrices le prouvent. 

Il ricana doucement. 

— Tu n’as jamais su rester à ta place. 

Oh !  J’avais  fini  par  l’apprendre.  C’est  simplement  que  je  ne courbais pas toujours autant l’échiné que la prudence l’exigeait. 

Les mains sur les hanches, je m’impatientai. 

— Même si j’adore revivre avec toi le bon vieux temps, il fait froid dehors. Dis-moi ce que tu veux ou va te faire foutre. 

Il  m’examina  un  instant  de  son  regard  gris  anormalement brillant  dans  cette  obscurité,  sa  silhouette  ondulant  au  fil  de  la brise qui tourbillonnait entre les arbres. 

— La meute a besoin de ton aide. 

— Mon  aide  à   moi ?  M’écriai-je  avec  un  rire  froid  et  amer. 

C’est la blague du siècle, ou quoi ? 

— La situation n’a rien d’amusant, tu peux me croire. 

— Pourquoi  moi,  alors ?  Tu  dois  pouvoir  t’adresser  à  des centaines d’autres personnes ! 

Et  ce  n’était  même  pas  un  euphémisme.  Les  Jenson constituaient peut-être l’une des plus petites meutes rousses, et ne brillaient ni par leur fortune ni par la taille de leur territoire, mais  on  trouvait  des  membres  de  notre  meute  dans  tous  les recoins  du  gouvernement  et  jusque  dans  les  instances judiciaires. Je ne doutais absolument pas que ces représentants puissent parvenir à exercer infiniment plus d’influence que moi. 





Sauf,  bien  sûr,  si  la  crise  appartenait  à  un  domaine  plus personnel.  En  dépit  de  tout  ce  qui  s’était  passé,  une  boule d’angoisse  se  forma  dans  ma  gorge  et  je  demandai  d’une  voix étranglée : 

— Maman va bien ? 

Un petit sourire aux lèvres, Blake me susurra :  

— Oui. Elle t’embrasse. 

Mon  cul,  ouais.  Certes,  nous  étions  ses  premiers  enfants  et son amour pour nous ne faisait pas de doute, mais nous avions perdu  le  contact  après  notre  expulsion.  Même  si  Blake  avait obtenu  la  permission  de  la  meute  pour  me  parler,  je  doutais fortement  que  ma  mère  lui  ait  demandé  de  me  transmettre  un message.  Elle  savait  ce  que  nous  ressentions  à  son  égard :  elle ne nous aurait jamais infligé ça. 

— Pas  la  peine  d’essayer  de  m’attendrir,  Blake.  Viens-en  au fait. 

Une nouvelle lueur d’amusement fit étinceler ses iris. 

— Nous avons besoin de tes talents de gardienne. 

Une autre vague de surprise me secoua. 

— Comment  savez-vous  que  je  suis  gardienne ?  Et  pourquoi vous  embêter  à  suivre  les  traces  de  deux  louveteaux  inutiles  et rejetés par tous ? 

— Nous  ne  vous  avons  pas  suivis.  L’information  nous  est simplement parvenue au cours de notre enquête. 

— Vous enquêtez sur quoi ? 

Il  se  balança  d’un  pied  sur  l’autre  et  son  image  vacilla brièvement,  devenant  aussi  insaisissable  qu’un  fantôme.  Ce qu’il  n’était  pas,  alors  comment  diable  parvenait-il  ainsi  à  se projeter à distance ? 

— Une de mes petites-filles a disparu voilà quatre jours. 

Il  avait  des  petites-filles ?  Bon  sang,  ça  me  donnait  un  sacré coup de vieux. Cela étant, en années de loup, j’étais toujours très jeune. 





— Lequel  de  tes  fils  a  été  assez  insouciant  pour  perdre  sa fille ? 

C’était cruel, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Blake et ses  fils  avaient  constitué  un  véritable  fléau  pour  nous  lors  de notre  enfance,  et  nous  avaient  infligé  la  plupart  des  cicatrices que  Rhoan  et  moi  arborions  aujourd’hui.  Bien  sûr,  si  j’avais fermé  ma  gueule  et baissé  la  tête  comme j’étais  censée  le  faire, tout cela aurait pu se dérouler très différemment. 

Mais j’en doutais fortement. 

Il plissa les yeux et ses iris argentés étincelèrent de colère. 

— Adrienne  est  la  fille  aînée  de  Patrin.  Ces  paroles évoquèrent l’image d’un loup couleur feu à la fourrure tachetée de  noir  et  je  sentis  ma  lèvre  supérieure  se  retrousser  sur  mes dents  en  réaction.  Patrin  était  le  plus  jeune  des  enfants  de Blake,  à  peine  plus  âgé  que  Rhoan  et  moi.  Dire  qu’il  appréciait la  tradition  familiale  qui  voulait  qu’on  harcèle  les  hybrides aurait été l’euphémisme du siècle. 

— Quel âge a-t-elle ? 

— Vingt-trois ans. 

Vingt-trois  ans ?  Ce  qui  signifiait  qu’il  avait  eu  cette  enfant lorsqu’il avait quinze ans ? Le petit coquin. Papa devait avoir été si fier. Surtout avec les problèmes de fertilité que rencontrait la meute depuis toujours. 

— Vous  n’avez  qu’à  appeler  la  police.  Le  Directoire  ne s’occupe pas des personnes disparues. 

— Sauf si l’enlèvement présente des similitudes avec d’autres cas. Et trois autres femmes ont subi le même sort qu’Adrienne, Riley.  Je  croisai  les  bras,  refoulant  l’intérêt  que  cette information faisait naître en moi. Je ne voulais rien avoir à faire avec  Blake  ou  n’importe  quel  autre  membre  de  notre  meute, parce  que  ça  ne  pouvait  que  mal  se  terminer,  pour  moi,  sinon pour eux. 





— Ça  ne  regarde  toujours  pas  le  Directoire.  Des  unités  de police  spécialisées  se  chargent  de  ce  genre  d’affaires.  Je  suis certaine  que  tu  connais  des  gens bien  placés  qui  te  réserveront un traitement spécial. 

— Il  lui  est  arrivé  quelque  chose  d’affreux.  Patrin  désespère de la trouver. 

Je  retins  la  méchanceté  qui  me  chatouillait  les  lèvres,  du genre :  I  Et  qu’est-ce  que  j’en  ai  à  foutre ? »  Je  comprenais  un tel désespoir, et je savais qu’il pouvait vous pousser à toutes les extrémités, y compris à appeler un paria à l’aide. 

J’avais  ressenti  quelque  chose  de  similaire  quand  Rhoan s’était  retrouvé  en  danger  et  je  ne  le  souhaitais  à  personne. 

Même pas à mon pire ennemi. 

— Alors,  appelez  le  Directoire.  Donnez-leur  les  informations en votre possession. Je ne peux pas faire grand-chose sans le feu vert de ma hiérarchie, de toute façon. 

Ce n’était pas l’exacte vérité. Je pouvais enquêter sur tout ce dont  j’avais  envie.  Les  gardiens  étaient  les  superflics   – 

chasseurs  et  tueurs   –  du  monde  des  non-humains,  et  nous avions  autorité  pour  fouiner  partout.  Néanmoins,  si je  fouinais et  que  je  trouvais   effectivement  quelque  chose  d’intéressant,  je devrais en référer à mon supérieur. Et les investigations qui en découleraient  ne  pourraient  démarrer  qu’avec  son  accord officiel. 

— Tout ce que je te demande, c’est une enquête préliminaire. 

Et si tes conclusions t’amènent à penser que ça ne concerne pas le Directoire, alors j’essaierai d’autres sources. 

Son  ton  était  raisonnable,  presque  trop,  et  je  sentis  le  doute s’insinuer  en  moi.  Blake  et  raison  n’avaient  jamais  fait  bon ménage, si je devais me fier à mes souvenirs. 

— Tout à l’heure, on aurait plutôt dit un ordre. 

— Disons que je sais reconnaître mes erreurs. 

— C’est ça, et on va envoyer une femme sur Mars demain. 





Je me redressai. Je ne me fiais pas plus à ce Blake tout beau, tout  neuf  qu’à  celui  d’avant,  mais  je  ne  perdais  rien  à  jouer  le jeu. 

— Pour  quelles  raisons  penses-tu  que  sa  disparition  peut intéresser le Directoire ? 

— En dehors du fait que Patrin a la sensation que sa fille est en danger de mort, tu veux dire ? 

— Oui. 

— Ce n’était pas un cas isolé, comme je te l’ai dit. 

Je réprimai un soupir agacé. 

— Explique-moi ce qui te fait dire ça. 

— Pour  commencer,  ces  femmes  étaient  toutes  en  vacances sur Monitor Island. 

M’avait-il  simplement  contactée  pour  ça ?  Parce  qu’il  s’était renseigné  sur  l’île  et  avait  découvert  ma  présence  sur  celle-ci ? 

Ce serait bien ma veine. 

— Et ? 

— Et elles ont toutes disparu moins d’une semaine après être rentrées de l’île. 

— Ce qui signifie que ça n’a peut-être rien à voir avec Monitor Island. 

— On m’a parlé d’un homme là-bas. 

— Humain ? 

— Oui. Il travaille sur l’île, apparemment. Ce qui  ne m’aidait pas vraiment, vu que plus de la moitié des gens qui travaillaient sur l’île étaient des mâles humains. 

— Que fait-il ? 

Blake  haussa  les  épaules  et  le  mouvement  fit  chatoyer  son image. 

— Adrienne a dit qu’il s’agissait d’un barman. 

— Blake,  on  trouve  cinq  bars  rien  que  dans  cette  crique.  Ce serait sympa si tu pouvais être un peu plus précis. 

— Je crois qu’il se fait appeler Jim Denton. 





— Elle a donc dansé avec ce Jim Denton ? Il hésita un instant et un éclair d’agacement traversa son visage. 

— Je crois. 

Je me forçai à ravaler un sourire. Adrienne ne disait donc pas tout à papa et papy. Bonne petite. Cela me surprenait pourtant qu’elle  ait  violé  les  lois  de  la  meute  et  dansé  avec  un  humain. 

Mais peut-être était-ce justement ça qu’elle voulait cacher. 

— Et les autres ? 

Comment  la  meute  réagirait-elle  en  apprenant  quelle  avait dansé avec un humain ? Il fallait en tenir compte, aussi. 

— J’ai parlé avec la famille de l’une d’entre elles. Quelqu’un a mentionné  que  la  fille  avait  rencontré  un  homme  employé  sur l’île. 

— Rencontré ? Pas couché ? 

— Je l’ignore. Mais c’est probable. 

— C’étaient toutes des louves ? 

Il acquiesça. 

Certes,  nous,  les  loups-garous,  n’étions  pas  vraiment farouches,  surtout  à  présent  qu’il  était  illégal  d’opérer  la moindre discrimination au travail à cause des chaleurs lunaires. 

Mais je trouvais surprenant qu’elles choisissent de coucher avec des humains. Un tel choix comportait trop de risques... même si le  nombre  d’hybrides  loup-humain  tendait  à  prouver  que  mon opinion  à  ce  sujet  n’était  pas  partagée  par  tous,  bien  au contraire. 

— Ça ne signifie pas qu’elles ont toutes couché avec le même mec,  fis-je  remarquer.  Comme  je  te  l’ai  dit,  ils  sont  nombreux sur l’île. 

— La description correspond à celle donnée par Adrienne. 

Adrienne  avait  donc  refusé  de  donner  un  nom,  mais  accepté de le décrire ? J’en doutais fort. Blake me cachait quelque chose. 

— Si tu n’as parlé qu’avec une seule famille, comment sais-tu que trois autres femmes ont disparu ? 





— Je  le  sais,  c’est  tout,  répliqua-t-il  d’un  air  lugubre.  La clairvoyance est un talent de notre meute, tu te souviens ? 

— Personne n’a jugé utile d’en informer les bâtards que nous étions. 

Mais voilà  qui  expliquait  donc  l’origine  de  ce  don  qui  n’était plus latent du tout chez moi. Il me décocha un regard amusé. 

— Un oubli, j’en suis sûr. 

La  haine  monta  en  moi  comme  un  torrent  de  bile,  et  je  dus réprimer un haut-le-cœur. 

— Tout  ça  ne  concerne  en  rien  le  Directoire,  Blake.  Va  donc hanter  quelqu’un  d’autre,  parce  que  je  n’ai  pas  la  moindre intention de vous aider, toi et les tiens. 

Je lui tournai le dos et m’éloignai aussi vite que je le pouvais. 

Quelque chose me dit que Blake n’avait pas bougé ; pourtant, sa voix  me  parvint  aussi  nettement  que  s’il  s’était  tenu  derrière moi. 

— Tu vas nous aider, Riley. 

— La réponse peu aimable que je t’ai adressée tient toujours. 

— Riley, arrête-toi. 

Le  désir  d’obéir  se  répandit  dans  mes  muscles,  mais  le vampire  en  moi  refusait  de  se  laisser  dompter.  Je  résistai  à  la tentation  de  partir  en  courant  pour  échapper  à  son  emprise... 

J’y  aurais  probablement  cédé  si  je  n’avais  pas  su  que  c’était inutile. 

— Riley,  je  t’ordonne  de  t’arrêter  immédiatement  ou  tu  en subiras les conséquences. 

— Tu ne peux rien me faire désormais, Blake. Je suis hors de ton atteinte. 

J’aurais  dû  me  douter  que  ce  n’était  pas  une  bonne  idée  de tenter ainsi le destin. Je le savais, pourtant. 

— Si tu ne t’arrêtes pas immédiatement, susurra-t-il, je tue ta mère. 










Chapitre 2 

 

Je m’immobilisai. 

Comment  aurais-je  pu  réagir  autrement ?  Certes,  je  n’avais plus vu ma mère depuis notre départ de la meute lorsque j’avais seize ans, mais ça ne signifiait pas que je ne l’aimais pas. Ou que je voulais la voir morte. 

C’était ma mère, nom de Dieu ! 

Je me retournai vers lui. 

— Sérieusement, Blake, à ta place, je n’utiliserais pas ce genre de méthodes. C’est une très mauvaise idée. 

Il me décocha un sourire plein d’arrogance. 

— Le  Directoire  ne  peut  rien  contre  moi.  J’ai  tout  à  fait  le droit de châtier les membres de ma meute comme je l’entends. 

Si l’un d’eux  meurt pendant  que je rends la justice... (Il  haussa les  épaules.)  Les  autorités  n’interviendront  pas,  à  moins  que quelqu’un  s’avise  de  contester  la  punition.  Et  personne  dans  la meute ne ferait une chose pareille. 

— Moi,  je  pourrais  te  dénoncer.  Et  je  pourrais  mener l’enquête. Crois-moi, tu n’as pas la moindre envie que Rhoan ou moi  nous  approchions  trop  près  de  la  meute.  Les  louveteaux impuissants que tu as expulsés appartiennent au passé. 

— De même pour la meute à l’agonie que tu as connue. Nous nous sommes renforcés et enrichis. Nous sommes devenus plus influents. 

Ouais,  et  je  savais  exactement  comment.  Ma  capacité  à  me camoufler  m’avait  permis  d’apprendre  un  certain  nombre  de secrets de la meute. Et si celle-ci avait fait fortune, ce n’était pas le  fruit  d’un  dur  labeur  ou  d’investissements  avisés.  Je  secouai la tête. 

— Tu ne sais vraiment pas à qui tu as affaire, Blake. Et à quoi il avait affaire, aussi. 





— Je  veux  simplement  régler  ce  problème.  Ensuite, seulement, je vous laisserai tranquilles, toi, ton bâtard de frère... 

et ta mère. 

Je  me  dandinai  sur  place,  partagée  entre  l’envié  de  m’enfuir en  courant  et  celle  de  lui  faire  ravaler  son  air  froidement satisfait. Ces désirs contradictoires crispaient tous mes muscles. 

— Et  Konner ?  Que  dit-il  de  tout  ça ?  Le  visage  de  Blake s’illumina. 

— Je  l’ai  vaincu  au  combat  un  an  après  ton  départ.  On  a répandu ses cendres sur sa piste de chasse préférée, comme il le souhaitait. 

Je  le  dévisageai  un  moment,  sans  savoir  que  penser.  Que ressentir. 

Notre  grand-père  ne  nous  avait  jamais  aimés,  et  c’était réciproque.  Il  avait  toujours  fait  mine  d’ignorer  ce  que  nous infligeaient Blake et ses fils. Mais il nous avait fourni un toit et nourris, il avait fait en sorte que tous nos besoins de base soient satisfaits,  et  n’avait  jamais  permis  qu’on  aille  trop  loin  avec nous,  sauf  lorsque  Blake  m’avait  jetée  du  haut  d’une  falaise. 

Konner  avait  eu  les  mains  liées :  la  loi  de  la  meute  donnait  au numéro  deux  le  droit  d’appliquer  la  punition  qu’il  jugeait nécessaire,  tout  du  moins  en  ce  qui  concernait  les  problèmes d’insubordination. 

Et à présent mon grand-père était mort, tué lors d’un combat de  dominance.  Je  fermai  les  yeux,  tentant  de  lutter  contre  les images  sanglantes  qui  me  venaient  à  l’esprit.  Je  n’avais  vu qu’une  seule  de  ces  batailles  et  n’en  gardais  pas  un  bon souvenir.  Les  combattants  s’affrontaient  toujours  sous  leur forme de loup et le duel se terminait presque chaque fois par la mort  de  l’ancien  leader.  Nos  cousins  animaux  avaient  toujours réglé  leurs  problèmes  de  cette  manière,  et  nous  faisions  de même. 





La  loi  ne  pouvait  rien  contre  ces  méthodes,  car  elles appartenaient  au  domaine  des  croyances  religieuses  et  des coutumes. 

Ce  qui  n’était,  à  mon  sens,  qu’une  manière  d’excuser  le meurtre.  Mais,  malheureusement,  personne  ne  risquait  de  me demander mon avis sur le sujet. 

— Si tu as une liste de noms, envoie-la-moi ce soir, proposai-je, et je vérifierai les registres de l’île. 

— C’est déjà fait. 

— Mais  je  vais  le  refaire,  parce  que  je  peux  très  bien  tomber sur  quelque  chose  qui  t’aurait  échappé.  (Je  croisai  les  bras  et lançai un regard exaspéré à la silhouette éthérée.) Ne t’avise pas de me harceler sans cesse, Blake, sinon je lancerai le Directoire aux trousses de la meute. 

— Patrin veut des rapports réguliers. 

— Je m’en contrefiche... 

Blake leva la main pour m’interrompre. 

— Ouais, je sais. Mais c’est comme ça. 

Je  le  fusillai  du  regard,  et  il  me  le  rendit  bien.  Pendant quelques secondes, nous restâmes parfaitement immobiles, puis il poussa un soupir et se passa la main sur les yeux. 

— Quel  est  ton  numéro  de  téléphone ?  Je  vais  t’envoyer  la liste ainsi que toutes les informations que j’ai pu recueillir. 

Je lui donnai mon numéro et demandai : 

— Aurais-tu des photos récentes d’Adrienne ? 

— Oui. Je t’en ferai parvenir quelques-unes. 

Au  moins,  avec  une  photo, je  pourrais  me  renseigner  autour de  moi  pour  voir  si  on  lavait  vue.  Et  si  on  se  souvenait  de  qui elle avait rencontré. 

— Et  les  familles  des  autres  victimes ?  Tu  peux  me  fournir leurs coordonnées aussi, si ru les as en ta possession. 

— Pas de problème. 

— Bien. Maintenant, barre-roi, que je dorme. 





Un petit sourire étira ses lèvres. 

— Je viendrai te rendre visite demain soir pour voir où tu en es. 

— J’attends ça avec impatience. 

Sa  silhouette  sembla  se  dissoudre  en  volutes  de  couleurs emportées  par  le  vent  devenu  plus  frais.  Je  frissonnai  et  me frottai  les  bras  en  scrutant  les  arbres  pour  être  certaine   – 

vraiment certaine  – qu’il était bien parti. 

Puis je fis demi-tour et me dirigeai vers mon bungalow. Une fois  à  l’intérieur,  j’allai  chercher  mon  téléphone  et  composai  le numéro  de  mon  frère.  On  était  en  plein  milieu  de  la  nuit  et  il était  probablement  déjà  endormi,  mais  cela  n’avait  aucune importance. Il fallait que je lui parle. 

La  sonnerie  retentit  plusieurs  fois  avant  qu’on  décroche  et qu’une voix lasse dise :  

— Allô ? 

La voix n’appartenait pas à Rhoan, mais à Liander, qui n’avait pas allumé l’écran. J’imaginais que je devais m’en réjouir. Ni lui ni Rhoan n’étaient jamais bien jolis au réveil. 

— Salut, le roi du maquillage, ça roule ? 

Après un long silence, il dit d’un ton où la fatigue le disputait à l’agacement : 

— Tu sais l’heure qu’il est ? 

— Ouais. J’ai besoin de parler à Rhoan. 

— Il n’est pas en état. 

— Je me fous de comment il se sent. (J’avais toujours été très affectueuse, comme sœur.) Il faut que je lui parle. 

Rhoan marmonna quelque chose dans le lointain. Pas besoin d’une  grande  imagination  pour  deviner  ce  qu’il  disait,  mais Liander m’en informa néanmoins : 

— Il a raison. Parfois t’es vraiment une chienne. 

— Absolument. Maintenant, arrête de le protéger et passe-le-moi. 





Il s’exécuta. 

— Tu  fais  chier,  Riley,  bégaya  Rhoan  d’une  voix  rauque. 

Pourquoi t’appelles à cette heure-ci, merde ? 

— Je  pensais  que  t’aimerais  savoir  qui  vient  juste  de  me rendre visite. 

Il hésita un instant, puis demanda : 

— Tu as encore bu ? 

— Pas depuis hier soir. 

— Alors pourquoi tu m’appelles en pleine nuit pour me parler d’un  visiteur ?  Si  tu  te  sens  seule  à  ce  point-là,  rentre  à  la maison ! 

— C’était Blake. 

— Et ? 

— Blake  comme  Blake  Jenson.  Ancien  premier  lieutenant, maintenant Alpha de la meute rousse des Jenson. 

Rhoan assimila l’information en silence, puis souffla : 

— Putain. 

Je  me  laissai  tomber  dans  un  fauteuil  et  passai  mes  jambes par-dessus l’accoudoir. 

— C’est exactement comme ça que j’ai réagi. 

— Qu’est-ce que Blake fout sur Monitor Island ? 

— Il n’était pas là en chair et en os, plutôt par l’esprit. 

— Hein ? 

J’entendis un froissement de draps quand Rhoan se redressa dans son lit. Liander grommela quelque chose à propos de café et  mon  frère  émit  un  grognement  d’approbation  avant  de reprendre : 

— Comment ça, par l’esprit ? 

— Je présume qu’il s’agit d’une sorte de voyage astral. Il a dit que  la  clairvoyance  était  un  talent  familial,  peut-être  que  ces histoires de projection viennent de là. 

— Peut-être. 





Il  n’avait  pas  l’air  convaincu,  mais  j’ignorais  s’il  doutait  de l’existence des voyages astraux ou de ma santé mentale. 

— Et il voulait quoi, cet esprit ? 

— Mon aide. 

— OK, bon, ça va, tu te fous de ma gueule. Les poules auront des dents avant que Blake demande notre aide. 

— Eh bien ! Fais gaffe aux morsures de poulets, frangin, parce que je n’ai jamais été aussi sérieuse. 

Je l’entendis souffler. 

— Quel genre d’aide ? 

— La  fille  de  Patrin  a  disparu.  Il  pense  que  c’est  lié  à  trois autres  affaires  où  des  jeunes  femmes  se  sont  évaporées.  Il  a même contacté les parents de l’une d’entre elles. Apparemment, elles  ont  toutes  séjourné  sur  Monitor  Island  avant  de disparaître. 

— C’est la police que ça regarde, ça. 

— J’ai  bien  mentionné  que  nous  n’étions  pas  compétents  en la matière, mais il n’a pas voulu en tenir compte. 

— Eh  bien,  tu  n’as  qu’à  l’ignorer.  Il  n’y  pourra  rien :  nous n’appartenons plus à la meute, il n’a aucun pouvoir sur nous. 

— Il a menacé de tuer maman. 

Rhoan  resta  muet  pendant  ce  qui  me  parut  de  longues minutes.  Je  me  levai  et  me  dirigeai  vers  le  mini-frigo,  d’où  je sortis  une  des  barres  chocolatées  fournies  par  l’hôtel.  Elles étaient atrocement chères, mais tout était cher, sur cette île. 

— Nous  ne  devons  rien  à  notre  mère,  finit  par  articuler Rhoan. Elle s’est bien lavée les mains de notre sort, quand nous sommes partis. 

— Elle aurait pu se laver les mains de notre sort alors qu’elle nous  attendait.  Mais  non.  Elle  nous  a  élevés  malgré  la  volonté de la meute, et malgré celle de son propre père. Nous lui devons la vie, Rhoan. Ce n’est pas rien. 





Il  marmonna  quelque  chose  dans  sa  barbe  et  j’entendis  de nouveau un froissement de draps. Peut-être Liander était-il déjà revenu  avec  le  café.  Je  déchirai  l’emballage  et  mordis  dans  la confiserie.  C’était  une  barre  menthe-chocolat,  pas  ce  que  je préférais, mais j’avais trop faim pour faire la difficile. 

— Que veut Blake ? 

— Qu’on retrouve la fille de Patrin. 

— Et les autres ? 

— Je  pense  qu’il  s’en  moque,  en  dehors  du  fait  qu’elles peuvent avoir laissé d’autres indices derrière elles. 

Rhoan ricana doucement. 

— Il n’a vraiment pas changé. 

— C’est l’Alpha de la meute, maintenant, Rhoan. Il a enfin le pouvoir dont il avait toujours rêvé, et il le montre. 

— Cet  enfoiré  ne  peut  pas  être  encore  plus  arrogant  qu’à l’époque. 

— Tu veux parier ? 

— Non. 

Il s’interrompit. Probablement pour boire une gorgée de café, parce que je l’entendis déglutir à l’autre bout du fil. 

— Si  la  police  et  le  département  des  personnes  disparues  ne parviennent pas à les retrouver, qu’est-ce qui lui fait croire que nous y arriverons ? 

— Il sait que nous sommes gardiens. 

— Pour un gars qui affirmait ne jamais vouloir nous revoir, il est quand même drôlement bien renseigné. 

— Parce  qu’il  veut  notre  aide  et  qu’il  est  prêt  à  tout  pour l’obtenir. 

Rhoan poussa un soupir. 

— Bon, tu m’appelles pour que je fasse quoi, exactement ? 

— Il  doit  m  envoyer  une  photo  d’Adrienne,  ainsi  que  tout  ce qu’il  a  recueilli  comme  informations  sur  les  autres  filles disparues. Je t’en transmettrai une copie. J’aurais besoin que tu enquêtes  sur  les  agissements  d’Adrienne  la  semaine  précédant sa disparition. 

— Tu vérifies tout de ton côté ? 

— Ouais.  Même  si  je  n’attends  pas  de  grande  révélation.  Le fait qu’elles aient toutes disparu après leur retour de l’île me fait penser qu’il y a un autre lien. 

— C’est bien possible. (Il bâilla.) C’est tout ? 

— Pour le moment. Profite bien du reste de ta nuit, frangin. 

— Merci, salope. 

Je ne pus m’empêcher de sourire. 

— Je suis certaine que Liander sera ravi à l’idée de te bercer. 

— Je ne crois pas. Vu l’état de mon estomac, ça risque de me faire gerber. Je t’appelle demain si je trouve quelque chose. 

— Bonne nuit. 

J’avais à peine coupé la communication qu’un « bip » retentit pour signaler l’arrivée d’un message. Il provenait de Blake. Il ne perdait  pas  de  temps.  Je  transmis  les  documents  à  Rhoan, terminai  ma  barre  chocolatée  et  me  levai.  La  taille  du  dossier laissait deviner une grande quantité d’informations, et je n’avais nulle  intention  de  les  examiner  sur  mon  tout  petit  écran.  Je n’avais  pas  emporté  d’ordinateur  portable,  mais  l’hôtel proposait un centre d’affaires adjacent au hall d’accueil. Je pris une  autre  barre  chocolatée  dans  le  mini-frigo  et  sortis  du bungalow pour me rendre dans la crique voisine. 

Il  n’y  avait  pas  un  chat  dans  le  hall.  Le  réceptionniste  de garde devait siroter un café en regardant les rediffusions du foot dans son bureau. Je traversai le hall à pas de loup vers le centre d’affaires  et  passai  ma  carte-dé  dans  la  fente  du  lecteur.  Le mécanisme  cliqueta  et j’ouvris  la  porte  d’une  poussée.  La  seule lumière  qui  régnait  dans  la  pièce  était  la  lueur  bleuâtre  des écrans,  ce  qui  me  convenait  parfaitement.  Je  voyais  très  bien dans le noir et, si j’allumais les plafonniers, je risquais d’attirer l’attention  du  réceptionniste.  Or  je  n’avais  aucune  envie d’échanger des banalités avec lui à trois heures du matin. 

Je  bougeai  la  souris  pour  désactiver  l’écran  de  veille,  puis branchai  mon  téléphone  sur  le  port  USB  et  ouvris  le  dossier. 

J’avais  raison :  il  était  énorme,  plein  de  commentaires,  de photos,  un  croquis  de  l’homme  qu’Adrienne  avait  soi-disant rencontré  sur  l’île  et  divers  rapports  de  police.  Blake  devait avoir des contacts bien placés pour mettre la main sur ce genre de documents. 

Je  parcourus  les  autres  fichiers,  examinant  les  informations qu’ils contenaient. Toutes les femmes disparues ne vivaient pas à Melbourne : une habitait à Ballarat, une petite ville du centre de  l’État  de  Victoria,  et  une  autre  était  originaire  de Yarrawonga,  à  la  frontière  entre  Victoria  et  la  Nouvelle-Gai  les du Sud. 

Et,  contrairement  à  ce  que  Blake  m’avait  dit,  elles  n’avaient pas toutes disparu au même moment suivant leur retour de l’île. 

La  première  victime  s’était  évaporée  près  de  huit  jours  après être  rentrée  et  les  deux  autres  respectivement  les  troisième  et cinquième  jours.  Adrienne  était  celle  qui  avait  été  enlevée  le plus  rapidement,  dès  son  retour.  Personne  n’avait  vu  ces femmes depuis lors, et il n’y avait eu aucune trace d’activité sur leurs comptes en banque. 

En  outre,  la  ressemblance  physique  entre  les  disparues  était remarquable. C’étaient de grandes filles sportives  – du genre à courir  trente  kilomètres  et  avoir  toujours  l’air  parfaites  à l’arrivée  – et toutes avaient les cheveux blonds et les yeux bleus ou  verts.  Sauf  Adrienne,  puisqu’elle  était  rousse  aux  yeux  gris, mais son roux était différent de celui de notre meute, c’était plus une sorte de blond vénitien foncé. 

Ce  qui  laissait  supposer  que  la  mère  d’Adrienne  n’était  pas issue  d’une  meute  rousse.  Il  avait  été  un  temps  où  ça  n’aurait même  pas  été  envisageable,  mais,  juste  avant  notre bannissement,  notre  grand-père  avait  aboli  la  règle  ancestrale qui voulait qu’on ne se reproduise qu’entre loups roux, règle qui avait  pour  but  d’assurer  la  prétendue  pureté  de  la  meute   – 

critère  primordial  pour  les  Alphas   –,  et  permis  les  unions intermeutes.  Bien  entendu,  c’était  surtout  pour  résoudre  les problèmes  de  fertilité  et  augmenter  le  taux  de  natalité. 

Visiblement,  Blake  avait  continué  à  appliquer  cette  politique puisque la meute était à présent prospère. 

Je me laissai aller contre le dossier de la chaise et contemplai l’écran.  Y  avait-il  vraiment  quelque  chose  de  louche  là-dedans, ou Blake se faisait-il des films ? OK, ces quatre femmes avaient disparu,  mais  leur  seul  point  commun  était  qu’elles  avaient toutes  séjourné  sur  cette  île.  Or,  nombreuses  étaient  les célibataires  qui  venaient  y  passer  des  vacances,  alors  pour quelle raison seules ces quatre-là avaient disparu ? 

Et  pourquoi  les  kidnappeurs  auraient-ils  attendu  plutôt  que d’agir  pendant  qu’elles  étaient  en  vacances,  loin  de  leurs familles, de leurs amis, de leur routine ? 

Cela n’avait aucun sens. 

Je  fronçai  les  sourcils  et  vérifiai  de  nouveau  les  dates.  Une par  mois  sur  une  période  de  trois  mois.  Adrienne  contrastait encore une fois, sa disparition intervenant quinze jours après la troisième femme. Mais ça ne signifiait rien en tant que tel. Des gens  disparaissaient  tous  les  jours,  à  chaque  instant,  dans  le monde entier, et pour nombre d’entre eux sans qu’aucun crime ne soit commis. 

Je  regardai  encore  les  photos  et  fus  de  nouveau  frappée  par les ressemblances... et par les différences avec Adrienne. 

Je pianotai distraitement sur le bureau, intriguée malgré moi. 

Même si je le détestais, je doutais que Blake se fasse des idées. 

Pas  quand  sa  descendance  était  concernée.  Il  devait effectivement  y  avoir  quelque  chose  de  louche,  même  si  ça semblait improbable à la seule lecture des fichiers. 





Il fallait que j’interroge les parents des autres femmes. Blake avait peut-être déjà parlé avec une des familles, mais il était trop investi émotionnellement dans cette affaire, ce qui ne faisait pas de lui le plus objectif des interlocuteurs. C’était un tyran, pas un enquêteur. 

Je  fermai  le  dossier  et  déconnectai  mon  téléphone  du  port USB. Et maintenant ? Je me frottai les yeux et regardai l’heure. 

Presque  quatre  heures  du  matin.  Il  aurait  fallu  que  je  dorme, mais l’adrénaline coulait toujours dans mes veines et l’envie de bouger,  de  danser  me  fit  frissonner.  Et  pas  danser  dans l’acception humaine du terme, évidemment. 

Même si les clubs de loups étaient interdits sur l’île, il y avait des  bars  ouverts  jour  et  nuit  avec  de  la  musique  qui,  à  cette heure-ci, devait se réduire à un vieillard jouant du piano. Il n’y aurait  probablement  pas  grand-monde,  mais  la  perspective  d’y aller  m’attirait  infiniment  plus  que  celle  de  retourner  boire route seule dans mon bungalow. Dans le pire des cas, je ferais la causette  au  barman.  Avec  un  peu  de  chance,  il  reconnaîtrait l’homme du croquis que Blake m’avait envoyé. 

Je  fourrai  le  téléphone  dans  ma  poche,  reculai  ma  chaise  et me  levai.  Le  bruit  de  mes  pas  résonna  dans  le  hall  d’entrée désert, mais le réceptionniste ne vint pourtant pas voir de qui il s’agissait. Peut-être s’était-il endormi dans son bureau. 

Quelques  notes  de  piano  m’accueillirent  alors  que  je pénétrais  dans  la  semi-obscurité  du  bar,  et  sous  la  mélodie j’entendis le doux murmure des conversations. Je m’arrêtai sur la  marche  du  haut,  attendant  que  mes  yeux  s’habituent  à  la pénombre tout en examinant la salle. C’était l’un des plus petits bars  de  l’hôtel,  mais  il  bénéficiait  d’une  baie vitrée  qui  donnait sur  la  plage.  Par  beau  temps,  les  clients  pouvaient  s’installer dehors  et  déambuler  les  pieds  dans  l’eau.  Ce  soir  la  baie  était fermée  – probablement parce que la météo annonçait de l’orage 

–  mais  il  restait  la  vue.  Étonnamment,  il  y  avait  une  bonne dizaine de clients dans le bar. La plupart étaient des couples qui roucoulaient  dans  les  petites  alcôves  tout  autour  de  la  salle, mais j’aperçus aussi cinq personnes seules devant leur boisson. 

Probablement  des  membres  de  l’équipe  d’animation  qui prenaient un dernier verre, pensai-je en descendant les marches et  en  m’approchant  du bar.  Ils  avaient  l’air  exténué  de  tous  les travailleurs du monde après une longue journée. 

Le barman vint vers moi de l’autre bout du bar et m’accueillit avec un sourire un peu las, une expression habituelle chez lui si je  devais  en  juger  d’après  les  quelques  occasions  où  je  l’avais déjà vu. 

— Vous  ne  dormez  pas  à  cette  heure-ci,  mademoiselle Jenson ? 

— J’ai reçu un appel urgent d’une de mes tantes, expliquai-je en malmenant un peu la vérité. Visiblement, ma cousine n’a pas donné  de  ses  nouvelles  depuis  plus  d’une  semaine  et  sa  mère commence à paniquer. 

— C’est souvent le cas avec les mamans, commenta-t-il. Vous voulez boire quelque chose ? 

— Juste une bière, merci. 

J’attendis qu’il remplisse mon verre, puis poursuivis : 

— Il  semble  que  ma  cousine  a  rencontré  un  homme  ici.  Ma tante  semble  penser  que  si  je  trouve  cet  homme,  je  trouverai aussi ma cousine. 

— Vous ne saviez pas qu’elle séjournait dans le coin ? 

Je  secouai  la  tête  et  m’accoudai  négligemment  au  bar.  Mon tee-shirt  au  profond  décolleté  laissait  apercevoir  une  bonne partie  de  mes  seins.  Il  baissa  aussitôt  le  regard.  Je  ne  voulais pas jouer avec lui, mais rien ne m’interdisait d’utiliser quelques ruses pour qu’il fasse plus attention à mes courbes qu’à ce que je lui racontais. 

— C’était  un  grand  blond  aux  yeux  gris  et  aux  oreilles décollées. Il s’appelait Jim. Jimmy Denton, je crois. 





Il fronça les sourcils et croisa mon regard. 

— Mais c’est moi, ça ! 

Je  l’examinai  de  la  tête  aux  pieds.  C’était  un  homme  d’âge mûr  plutôt  trapu  et,  même  s’il  avait  l’air  sympathique,  je  ne voyais  pas  une  jeune  femme  aussi  exubérante  que  devait  être Adrienne  vouloir  danser  avec  un  tel  partenaire.  Cela  étant,  on avait vu plus étonnant lors des fièvres lunaires. 

— Hmm, vous n’êtes pas blond et vos oreilles sont normales. 

Un sourire fendit son visage. C’était la première fois que je le voyais avec une véritable expression. 

— Heureusement !  Vous  êtes  sûre  que  la  mère  de  votre cousine vous a bien dit ce nom-là ? 

Pas  vraiment,  vu  que  je  me  fiais  au  rapport  de  Blake  et ignorais  à  quel  point  il  était  exact.  Je  sortis  mon  téléphone  et ouvris le fichier où se trouvait le croquis. 

— Voici un dessin de l’homme qu’elle recherche. 

— Non,  désolé,  je  ne  connais  personne  qui  ressemble  à  ça dans  le  coin.  (Il  haussa  les  épaules.)  Mais  je  peux  demander autour de moi, voir s’il ne s’agissait pas d’un saisonnier, si vous voulez. 

— Ce  serait  génial.  (J’appuyai  sur  un  bouton  et  affichai  la photo  d’Adrienne.)  Voici  ma  cousine,  poursuivis-je  en  lui montrant  l’écran.  Vous  vous  souvenez  d’elle ?  Il  regarda  la photo un moment et acquiesça :  

— Elle,  oui,  je  sais  qui  c’est.  Je  haussai  les  sourcils  en entendant son ton amusé. 

— Pourquoi ça ? 

— Elle  passait  son  temps  à  poser  des  questions  à  tout  le monde. 

— Quel genre de questions ? 

— À  propos  d’anciens  vacanciers,  plusieurs  femmes  et  un homme,  si  je  ne  me  trompe  pas.  Certains  employés  pensaient qu’il  s’agissait  d’une  détective  privée,  d’autres,  qu’elle  était journaliste. Elle prenait des notes, ce genre de choses. 

— Personne n’aurait vu ces notes ? Sans le faire exprès peut-

être ? 

— Pas que je sache. 

Il hésita un instant avant de demander :  

— Vous connaissez Jared Donovan, n’est-ce pas ? Je retins un sourire. Comment aurais-je pu ne pas connaître Jared ? Ce mec essayait  depuis  trois  jours  de  rentrer  dans  ma  culotte.  Et  s’il  y avait  un  humain  capable  de  m’inciter  à  oublier  tous  mes principes  bien  enracinés  de  non-mixité,  c’était  bien  lui.  Un grand  blond  musclé  aux  mains  puissantes  et  au  sourire décidément très coquin. 

Si  c’avait  été  un  loup,  je  lui  aurais  sauté  dessus  sans  autre forme  de  procès.  Comme  ce  n’était  pas  le  cas, je  me  contentais de  flirter  avec  lui,  peut-être  plus  que  la  prudence  l’exigeait, mais,  malgré  la  tentation  qu’il  représentait,  je  n’arrivais  pas  à oublier assez sa nature pour coucher avec lui. 

— Je  sais  qui  c’est,  dis-je  après  une  gorgée  de  bière. 

Pourquoi ? 

— Parce que, vu qu’il aime bien baratiner les jolies filles, il y a de  grandes  chances  qu’il  ait  parlé  avec  votre  cousine.  Il  en  sait probablement plus que moi. J’ai une femme, vous voyez ? 

Ce  qui  semblait  signifier  que  lui  ne  sautait  pas  de  lit  en  lit alors  que  Jared  le  séducteur,  si.  Pourquoi  les  humains  se mariaient-ils  s’ils  ne  supportaient  pas  leurs  vœux  d’exclusivité avec  leur  conjoint ?  C’était  bizarre.  Au  moins  les  loups n’avaient-ils pas à se poser cette question : du moment où nous nous unissions devant la lune, nous étions ensemble pour la vie. 

Pas  de  « et  si »,  de  « mais »  ou  de  « peut-être ».  C’était pourquoi  nous  devions  être  vraiment  sûrs  d’avoir  trouvé  notre âme sœur pour cette cérémonie. 

— Est-ce que Jared travaille demain ? 





— Je  crois  qu’il  s’occupe  de  la  navette  du  centre  de recherches. 

— Elle commence à circuler à 10 heures, c’est ça ? 

Il  opina  du  chef  et  j’en  profitai  pour  baisser  l’un  de  mes boucliers  mentaux  pour  entrer  dans  son  esprit.  Je  mis  de  côté les pensées et les souvenirs et partis à la recherche des secrets et des  mensonges.  Je  vis  d’étranges  zones  de  flou,  comme  si quelqu’un  avait  délibérément  embrouillé  certains  souvenirs, mais  c’était  peut-être  dû  à  l’alcool.  Les  effets  en  étaient similaires. 

Et  si  quelqu’un  avait  effectivement  fouillé  son  esprit,  alors c’était un expert, parce que je ne pus trouver aucune autre trace de  son  passage.  Et  je  ne  vis  rien  de  plus  que  les  informations déjà données par Jim. 

— Je  peux  faire  autre  chose  pour  vous,  mademoiselle Jenson ?  S’enquit-il  après  une brève  hésitation  alors  que je  me retirais de ses pensées. 

— Non, c’est gentil. Merci pour votre aide. 

Je terminai ma bière, et, vu qu’il n’y avait rien  – ni personne 

–  pour  me  distraire,  je  finis  par  retourner  à  mon  bungalow pour  tenter  de  dormir  quelques  heures.  Cela  me  prit  un  bon moment,  mais  je  finis  par  sombrer  dans  le  sommeil,  rêvant  de visages sans corps qui me poussaient du haut d’une falaise. 

Je me réveillai en sueur et passablement peu reposée. Je pris une douche, m’habillai d’un short moulant et d’un tee-shirt que je  choisis  de  nouveau  décolleté.  Puis  j’attrapai  téléphone  et portefeuille avant de me diriger vers l’hôtel pour petit-déjeuner et poser quelques questions aux employés. 

Personne  ne  sembla  se  souvenir  d’un  membre  du  personnel ressemblant  au  croquis  de  Blake.  Nombreux,  en  revanche, étaient  ceux  qui  se  rappelaient  Adrienne  et,  comme  le  barman me  l’avait  fait  comprendre  la  nuit  précédente,  ils  pensaient qu’elle était journaliste ou détective privée. 





Et  c’était  peut-être  le  cas,  pour  ce  que  j’en  savais.  Blake n’avait pas mentionné quoi que ce soit concernant un métier, et je  n’avais  nulle  intention  de  l’appeler  pour  le  lui  demander.  Je préférais autant que possible éviter tout contact avec cet enfoiré. 

J’appris quand même quelque chose d’intéressant lors de mes interrogatoires. Malgré la conviction de Blake qu’Adrienne avait dansé  avec  quelqu’un  ici,  personne  ne  se  souvenait  de  l’avoir vue en charmante compagnie. Elle était simplement arrivée sur l’île,  avait  passé  plusieurs  jours  à  questionner  les  gens  qui  y travaillaient, puis était repartie. 

Ce  qui  évoquait  effectivement  un  comportement  de journaliste.  Mais,  si  c’était  bien  le  cas,  comment  avait-elle entendu  parler  des  disparitions ?  La  clairvoyance  qui  faisait partie  de  notre  héritage,  peut-être ?  Et  n’était-elle  venue enquêter sur l’île que pour se retrouver à son tour victime d’un enlèvement ? 

Ça y ressemblait bien, en tout cas. 

Mais que venait faire là-dedans l’homme du croquis, celui qui se faisait passer pour Jim Denton ? 

Peut-être  que  c’était  lui,  l’homme  que  les  autres  femmes avaient  rencontré  sur  l’île,  et  qu’il  constituait  le  lien  entre  ces trois  disparitions.  Mais  dans  ce  cas  il  aurait  été  logique  qu’au moins  un  membre  du  personnel  se  souvienne  de  lui.  Or personne n’avait semblé le reconnaître. 

Je  m’enfonçai  dans  mon  fauteuil  et  contemplai  l’écume  qui venait  lécher  les  pieds  de  ma  table,  sur  le  sable.  La  première chose  que  je  devrais  faire  en  rentrant,  ce  serait  de  vérifier  si l’homme  rencontré  par  les  autres  filles  correspondait  à  la description  de  Blake.  Si  c’était  le  cas,  au  moins  j’aurais découvert le lien entre ce type, les disparues et Adrienne. Ce qui n’expliquait  toujours  pas  pour  quelle  raison  personne  ici  ne  se souvenait de lui. 





Je jetai un coup d’œil à ma montre. Il était presque 9 heures : je n’avais  donc  qu’une heure à tuer  avant l’ouverture  du centre de recherches aux visiteurs. Je commandai une seconde tasse de café, me servis quelques fruits et des viennoiseries et profitai du spectacle  du  charmant  serveur  s’affairant  dans  la  salle  à manger.  Mes  hormones  s’approchaient  du  point  d’ébullition. 

Heureusement  que  je  rentrais  bientôt  retrouver  l’homme  que j’aimais. 

Dix  heures  sonnèrent  et  je  me  dirigeai  vers  le  petit  guichet qui  vendait  les  tickets  pour  visiter  le  centre  de  recherches.  La plupart des activités sur Monitor Island étaient incluses dans le prix  de  base,  en  dehors  de  la  visite  du  centre  et  des  leçons  de plongée. 

Ce n’est qu’en ouvrant mon portefeuille pour payer que je me rendis  compte  de  la  disparition  de  mon  permis  de  conduire. 

Toutes  mes  cartes  de  crédit  et  mon  liquide  étaient  encore  là, mais  pas  le  permis.  Je  fouillai  chacun  des  compartiments  du portefeuille, en vain. 

Soit je l’avais perdu, soit je m’étais débrouillée pour l’oublier à la maison. J’appelai Rhoan et lui laissai un message afin qu’il vérifie  à  l’appartement   –  et  qu’il  en  déclare  la  perte  auprès  du Directoire  s’il  ne  le  retrouvait  pas   –  puis je  me  dirigeai vers  la réception de l’hôtel. L’employé m’assura qu’aucun permis ne lui avait été apporté, mais promit de me prévenir si c’était le cas. 

N’ayant  pas  grand-chose  d’autre  à  faire,  je  descendis  sur  la plage pour attendre le bateau qui faisait la navette entre l’île et le  centre  de  recherches.  Un  couple  de  personnes  âgées  se trouvait déjà là. Ils m’adressèrent un sourire de bienvenue mais ne parlèrent pas, leur attention étant exclusivement concentrée sur eux-mêmes. Je me fis la réflexion que c’était mignon et me demandai si je trouverais un jour celui avec lequel j’aurais envie de vieillir. 





L’image de Kellen apparut alors dans mon esprit et je ne pus m’empêcher  de  sourire.  J’étais  déjà  à  moitié  convaincue  qu’il était  l’homme  de  ma  vie.  L’autre  partie  de  moi,  celle  qui  avait souffert,  faisait  son  possible  pour  prendre  son  temps  et  rester distante. 

Certes,  j’avais  toujours  imaginé  que,  lorsque  je  trouverais mon âme sœur, cela me ferait l’effet d’un coup de tonnerre, une reconnaissance  immédiate  et  aveuglante,  mais  peut-être  que j’en demandais trop. Le  simple fait que j’aime la  compagnie  de Kellen en disait long sur | intensité de mes sentiments pour lui. 

Et  mon  envie  de  découvrir  non  seulement  ses  qualités,  mais aussi ses défauts, laissait supposer que je me trouvais bien sur le chemin  de  l’amour.  Quant  à  savoir  s’il  s’agissait  bien  d’un amour  entre  âmes  sœurs  ou  juste  d’une  belle  relation,  seul  le temps nous le dirait. 

Je  m’assis  sur  la  petite  jetée  et  observai  le  bateau  à  moteur qui  approchait  peu  à  peu.  Quand  il  arriva  près  de l’embarquement, plusieurs personnes avaient rejoint notre petit groupe,  la  plupart  en  couple,  ce  qui  me  donna  l’impression  de ne pas être à ma place. Mais bon, j’avais ressenti ça pendant une grande partie de ma vie à cause de Blake et de sa fichue famille. 

Alors pourquoi est-ce que je l’aidais, à présent ? 

Ce  n’était  pas  à  cause  de  cette  menace.  Plus  maintenant.  En vérité,  son  histoire  titillait  cette  partie  de  moi  que  j’avais  si longtemps refusé d’assumer. Un chasseur, ça chasse, comme le disait  souvent  mon  frère.  Et  pourtant,  il  en  avait  fallu,  des trahisons  et  des  tentatives  répétées  d’enlèvement  pour  que j’accepte la chasseuse en moi. 

Mais à présent la louve était en liberté et plus rien ne pouvait l’arrêter. Et, au fond de moi, je savais que Blake n’aurait pas eu besoin de menacer ma mère pour que je décide de m’occuper de son affaire. Ma curiosité aurait fini par triompher tôt ou tard. 





Cette  curiosité  ne  parvenait  cependant  pas  à  rendre  Blake plus aimable à mes yeux, et j’étais soulagée qu’il ne soit venu me rendre  visite  que  sous  sa  forme  immatérielle.  Je  n’avais vraiment  pas  besoin  de  défier  le  chef  de  la  meute,  or je  sentais bien que la colère aurait pu me faire commettre un acte stupide. 

Le fait que j’aurais pu le vaincre n’entrait pas en considération : je  ne  voulais  pas  m’impliquer  plus  dans  mon  passé  que  je  ne l’étais déjà. 

De toute façon, Blake n’aurait pas accepté de se faire casser la figure  sans  rien  dire.  Il  m’en  aurait  fait  payer  le  prix,  comme cela avait déjà été le cas par le passé. Et j’avais dans l’idée que sa punition  serait  bien  pire  que  tout  ce  qu’il  m’avait  fait  subir auparavant. Après tout, je n’avais plus mon grand-père pour me protéger,  à  présent.  Et  Blake  était  bien  trop  arrogant  pour imaginer  que  Rhoan  puisse  valoir  quelque  chose  comme protecteur. 

J’attendis  que  les  autres  aient  embarqué  avant  de m’approcher  du  bateau.  Jared  me  décocha  un  sourire éblouissant  et  le  regard  appréciateur  de  ses  yeux  bleus parcourant  les  courbes  de  mon  corps  fit  courir  un  agréable frisson sur ma peau. 

C’était vraiment dommage qu’il soit humain, bon sang. 

— Bonjour, jolie demoiselle, dit-il en enveloppant ma main de ses doigts chauds et en m’aidant à monter à bord du bateau. Je croyais que vous aviez déjà effectué cette visite. 

— C’est  bien  le  cas,  mais  je  m’ennuie  comme  un  rat  mort  et j’avais  besoin  de  discuter  avec  quelqu’un  de  sympa,  lui répondis-je  avec  un  petit  sourire  taquin.  Malheureusement,  la plupart des mecs sympas sont déjà pris, ici, alors j’ai décidé de me contenter de vous. 

Il éclata d’un rire chaleureux. 

— C’est mieux que rien, j’imagine. 





— Et je devine que vous n’avez rien contre le fait d’être mieux que rien. 

Son sourire était presque carnassier. 

— Seulement  quand  il  s’agit  d’une  certaine  louve-garou  qui refuse de céder à mes avances. (Il porta mes doigts à ses lèvres et  les  embrassa  doucement.)  Mais  je  suis  ravi  d’avoir  une nouvelle chance d’y parvenir. 

— Vous  pouvez  toujours  essayer,  mais  je  ne  changerai  pas d’avis. 

— Le plus amusant, c’est la chasse, dit-il en lâchant ma main et en se dirigeant vers l’avant du bateau. 

Je  devais  le  reconnaître,  il  était  plus  qu’agréable  à  regarder. 

Humain ou pas, il avait de belles et larges épaules, un joli petit cul et de longues jambes puissantes. Des jambes que je pouvais trop  facilement  imaginer  s’enrouler  autour  des  miennes pendant  qu’il  me  prenait  vigoureusement...  Je  réprimai  cette image et poussai un soupir de frustration. 

Il  était  vraiment  plus  que  temps  de  rentrer  retrouver  Kellen et les clubs, sinon j’allais faire des bêtises. 

Jared  dénoua  l’amarre  et  éloigna  le bateau  de  l’embarcadère en  marche  arrière.  Une  fois  loin  de  la  plage,  il  fit  vrombir  le moteur et le nez du bateau se leva. Nous nous élançâmes sur les vagues,  le  bateau  s’envolant  parfois  pour  retomber  dans  une gerbe  d’eau.  Je  levai  le  visage  vers  le  soleil,  savourant  la fraîcheur de la brise sur ma peau et dans mes poumons, goûtant la sensation de liberté procurée par la vitesse. Les chiens avaient tout compris, pensai-je, avec leur manie de sortir leur tête par la fenêtre des voitures. 

Le voyage fut presque trop bref. Je débarquai avec les autres mais ne les suivis pas sur le chemin du centre de recherches. Au lieu  de  cela,  je  m’appuyai  contre  un  des  pylônes  et  regardai Jared attacher le bateau. Quand il en eut terminé, il s’approcha de  moi.  Il  fallait  le  reconnaître,  il  était  tout  aussi  charmant  de face que de dos. Et il le savait. 

— Alors, demanda-t-il en s’arrêtant à quelques centimètres de moi, son odeur épicée et chaude excitant tous mes sens, qu’est-ce que vous auriez envie de faire pendant l’heure de la visite ? 

— On pourrait s’asseoir, les pieds dans l’eau, et discuter ? 

— Ce n’est pas exactement ce que j’avais à l’esprit. 

Il  leva  la  main  et  me  caressa  doucement  la  joue,  ce  qui provoqua une vague de chaleur dans tout mon corps. Je reculai d’un  pas  et  résistai  à  l’envie  de  m’éventer.  Humain  ou  pas,  ce mec était super sexy. 

— Mais c est tour ce que j’ai à vous proposer. Répliquai-je. 

— Vous n’êtes vraiment pas drôle. 

Il  s’assit  à  côté  de  moi,  si  près  que  sa  cuisse  touchait  la mienne.  Je  devais  bien  lui  reconnaître  une  certaine  ténacité,  il connaissait les raisons qui m’empêchaient de coucher avec lui  – 

je les lui avais expliquées la toute première où il avait essayé de me  draguer   –  mais  ça  ne  l’empêchait  pas  de  persévérer  Peut-

être  disait-il  la  pure  vérité  quand  il  affirmait  que  le  plaisir résidait  surtout  dans  la  chasse :  plus  je  le  fuyais,  plus  sa détermination croissait. 

— Ça  dépend  de  ce  que  vous  voulez  dire  par  « drôle »,  fis-je remarquer en lui coulant un regard en biais. J’ai vu ce que nous pouvions  infliger  à  un  humain.  Cela  m’embêterait  vraiment d’abîmer votre joli corps avec des cicatrices mal placées. 

— Les cicatrices plaisent aux jolies femmes. 

— Oui, mais pas les morts. 

Il  poussa  un  grognement,  et  la  lueur  déterminée  qui  faisait briller  ses  yeux  azur  me  laissa  penser  qu’il  n’en  avait  pas terminé avec moi. 

— Alors, de quoi voulez-vous parler ? 

— D’Adrienne Jenson. 





Une  étincelle  s’alluma  dans  son  regard.  Pas  une  lueur  de reconnaissance,  mais  autre  chose  qui  fit  résonner  un  signal d’alarme au fond de mon esprit. Certes, il n’avait ni les yeux gris ni  les  oreilles  décollées,  mais  il  était  quand  même  suspect.  En tout cas, il en savait plus qu’il ne voulait bien l’avouer. Ou est-ce que j’étais une fois encore trop méfiante ? 

— D  après  le  nom  de  famille,  vous  faites  partie  de  la  même meute, n’est-ce pas ? 

— Ouais. (Je sortis mon téléphone de ma poche et lui montrai la photo d’Adrienne.) Vous l’avez déjà vue dans le coin ? 

Il l’examina un moment, puis hocha la tête. 

— Elle a visité le centre il y a à peu près une semaine. Je me souviens  de  ses  cheveux.  (Il  regarda  les  miens.)  Ils  sont magnifiques au soleil. 

Le compliment me fit sourire. 

— Il y avait quelqu’un avec elle ? 

— Je ne crois pas. (Il hésita un instant.) Pourquoi ? 

— Parce que sa mère me harcèle pour que je la retrouve. Elle pense que sa fille s’est enfuie avec un homme. 

— Elle  m’a  l’air  assez  grande  pour  pouvoir  choisir  avec  qui elle veut coucher, non ? 

— C’est le cas, mais je parle d’un humain, en l’occurrence. 

Il haussa un sourcil et m’examina d’un air amusé. 

— Votre  répugnance  pour  les  humains  n’est  donc  pas  un sentiment personnel, mais une loi de votre meute ? 

— Les deux. (Je lui montrai le croquis que Blake  m’avait  fait parvenir.)  Voici  l’homme  avec  qui  sa  mère  pense  qu’elle  s’est enfuie. 

Une  autre  lueur  passa  dans  ses  yeux.  Il  connaissait  cet homme, j’en étais persuadée. Mais il dit simplement : 

— Pas terrible, ce dessin. 

— Mais vous le connaissez ? 

— Je n’ai jamais dit ça. 





Ni le contraire, d’ailleurs. 

— Il ne risque rien. Je voudrais juste lui demander s’il sait où se trouve Adrienne. 

Il  resta  silencieux  un  instant,  puis  haussa  les  épaules.  I Manque ponctuation  



— Je ne peux pas vous dire grand-chose d’utile. Je l’ai déjà vu  plusieurs  fois  sur  l’île,  je  crois  qu’il  travaillait  au  bar  ou  un truc du genre, mais je ne lui ai jamais parlé. 

— Vous savez où je peux le trouver ? 

— Non.  Vous  devriez  poser  la  question  au  bureau  du personnel.  Ils  seront  probablement  en  mesure  de  vous  dire  s’il est dans le coin. 

— Vous savez comment il s’appelle ? Il fronça les sourcils. 



— Jim, je crois. Jim Denton. 

— J’ai  parlé  avec  Jim  Denton  hier  soir.  Il  ne  ressemble absolument pas à ce type. Jared me sourit. 

— Votre tante ne sait sûrement pas tenir un crayon. Ou alors, Adrienne  ne  lui  a  pas  dit  la  vérité  pour  des  raisons  qui  la regardent. (Il passa son bras autour de  mes  épaules  et  sa main vint effleurer d’un peu trop près mon sein gauche.) Maintenant que  nous  avons  découvert  que  je  ne  pouvais  pas  vous  aider  à propos  de  votre  amie,  que  diriez-vous  d’aborder  un  sujet  bien plus intéressant ? 

— Lequel ? Le taquinai-je. Vous, moi et un lit ? 

Il  remua  les  doigts  et  caressa  légèrement  mon  téton,  qui  se durcit aussitôt. 

— C’est un bon début. 

— Un café serait un bon début, rectifiai-je en me dégageant. Il faut d’abord m’offrir un bon dîner avant que je puisse parler de sexe. 

— Une  louve-garou  réticente,  marmonna-t-il  avec  un mélange d’amusement et de frustration, qui l’eût cru ? 





Je passai mon bras sous le sien et nous nous dirigeâmes vers le petit café qui se trouvait au bout de l’embarcadère. 

— Ça  prouve  simplement  qu’il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  que l’on dit sur nous. 

— Et il faut évidemment que cette exception me tombe dessus alors que je suis chaud comme la braise, hein ? 

Je lui fis un grand sourire. 

— Je n’ai jamais  dit que je n’avais pas envie de  coucher avec vous. Le problème, c’est que vous êtes humain. 

— Ça veut  dire  que,  si j’insiste, j’ai  une  chance  de  percer vos défenses ? 

— C’est possible. 

— Génial.  Commençons  donc  par  un  café  et  une  part  de gâteau. 

C’est ce que nous fîmes. Et effectivement, il insista. 

Mais sans succès. 

Jared  ramena  le  groupe  de  visiteurs  sur  l’île  principale  une heure après et promit de poursuivre ses efforts de séduction lors du  déjeuner.  Sa  détermination  m’amusa  et  je  retournai  à  mon bungalow pour appeler mon frère. 

— Et  une  fois  encore,  elle  appelle  à  des  heures  indues, constata-t-il en décrochant. 

Je regardai ma montre. 

— Il est presque midi. 

— Tu  sais  très  bien  que  c’est  une  heure  indue  pour  moi, surtout après la nuit que je viens de passer. 

— C’est toi qui as voulu t’infliger ça, alors ne compte pas sur moi pour que je te plaigne. 

— Je m’en souviendrai la prochaine fois que tu voudras de la compassion et du café après une nuit de folie. 

Je  me  mis  à  rire.  Je  savais  pertinemment  qu’il  me  servirait quand  même  du  café,  étant  donné  que  c’était  le  seul  moyen d’amadouer la bête sauvage en moi. Ou tout du moins de la faire taire. 

— Tu as eu le temps de jeter un coup d’œil au dossier ? 

— Non. (Il hésita un instant.) Pourquoi ? 

— Parce  que  j  ai  posé  quelques  questions  autour  de  moi concernant Adrienne et l’homme qu’elle était censée fréquenter, et  je  me  retrouve  dans  une  drôle  d’impasse.  (Je  lui  parlai  des deux  Jim  Denton.)  C’est  plutôt  bizarre  d’avoir  deux  mecs  qui portent  le  même  nom,  dont  un  que  personne  ne  semble connaître. 

Si I’on exceptait Jared, évidemment. 

— Tu n’as pas tenté de lire dans leurs pensées ? 

— Si, mais ce n’était pas très concluant. J’ai découvert ce qui ressemble  à  des  souvenirs  embrouillés  dans  l’esprit  du  plus vieux  des  Denton,  mais  je  n’ai  pas  le  talent  nécessaire  pour démêler tout ça. 

— Ça  ne  veut  pas  toujours  dire  qu’il  y  a  eu  crime.  Peut-être s’agit-il de l’œuvre d’un vampire femelle qui ne voulait pas que sa victime se souvienne d’elle. 

Il  était  en  effet  illégal  de  se  nourrir  d’une  victime  non consentante  ou  inconsciente  dans  la  plupart  des  Etats australiens.  Apparemment,  la  loi  était  moins  sévère  en Tasmanie :  là-bas,  les  vampires  pouvaient  boire  le  sang  de  qui ils  voulaient  tant  qu’ils  se  contentaient  de  petites  quantités. 

C’était probablement la raison pour laquelle le tourisme humain avait  beaucoup  baissé  dans  cette  région,  contrairement  à  celui des vampires. 

— Je n’ai vu aucune trace de morsure. 

— Si ça s’est passé il y a plusieurs semaines, c’est normal. 

— De toute façon, tu peux me croire, ça ne ressemblait pas à l’œuvre d’un vampire. 

— Ça ressemblait à quoi alors ? 

— Je n’en sais rien. 





— Voilà qui nous aide beaucoup. 

— De  la  part  du  mec  qui  traîne  encore  au  lit  à  cette  heure indécente  en  s’apitoyant  sur  lui-même,  je  trouve  ça  un  peu limite.  (Je  m’interrompis  un  instant.)  Pourquoi  Liander  ne s’occupe-t-il pas de toi ? 

— Il  a  dû  partir  travailler  tôt  ce  matin.  Ses  apprentis  sont censés  fabriquer  des  masques  de  gobelins  et  il  tient  à  les superviser. 

Probablement  parce  qu’ils  avaient  foiré  les  masques précédents. De ce que j’en avais vu, ses deux apprentis n’étaient pas vraiment des lumières. 

— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? poursuivit Rhoan. 

— Je l’ignore. Je ne peux pas faire grand-chose de plus ici. Il faut  que  j’aie  une  petite  discussion  avec  les  parents  des  autres victimes  pour  voir  s’il  y  a  d’autres  points  communs  entre  leurs enlèvements.  Je  renifle  vraiment  un  truc  bizarre  derrière  tout ça. 

— Si  tu  t’avises  de  dire  «je  le  sens  dans  mes  tripes »,  je  te promets que je viendrai te casser la figure. 

Je souris. 

— Il n’y a rien de mal à utiliser cette expression, même si toi tu la détestes. 

— Maman  l’utilisait  souvent,  me  rappela-t-il,  surtout  quand nous étions sur le point de nous faire tabasser. 

Mon sourire s’effaça. 

— Je ne m’en souvenais pas. 

— Il y a quantité de choses que tu ne te rappelles pas, Riley. 

Il avait probablement raison : c’était une période de ma vie à laquelle je n’aimais pas repenser. 

— Je me souviens du pire. 

— Ce  qui  montre  à  quel  point  notre  notion  de  « pire »  est tordue.  On  n’a  pas  eu  beaucoup  de  bons  moments  dans  notre enfance, tu sais ? 





— Oui, je sais. 

Je me frottai les yeux et tentai de résister au flux d’images qui menaçait  de  franchir  le  barrage  mental  que  j’avais  érigé  dans mon esprit des années auparavant. 

— Et c’est pour ça que je ne comprends pas comment tu peux vouloir aider Blake. 

— Ce n’est pas lui que j’aide. C’est maman. 

— Je ne crois pas qu’il lui ferait... 

— Moi,  si.  Je  pense  qu’il  est  capable  des  violences  les  plus inimaginables. 

Surtout  si  ça  lui  permettait  de  parvenir  à  ses  fins.  Rhoan poussa un soupir et reprit la parole. 

— Alors, tu rentres à la maison ? 

— Oui,  si  ça  ne  vous  fait  rien,  à  Liander  et  à  toi,  que  je revienne avec quelques jours d’avance. 

— Tu  rigoles ?  On  avait  pris  les  paris !  répliqua-t-il,  et  à  sa voix je devinai qu’il souriait. Et d’ailleurs, j’ai gagné : j’étais sûr que  ta  culpabilité  à  l’idée  de  nous  décevoir  te  contraindrait  à rester jusqu’à la dernière semaine. 

— Tu as gagné quoi, par curiosité ? 

— Le droit de faire ce que je veux, et de me faire qui je veux, pendant une nuit entière. 

— Parce que tu te prives, en temps ordinaire ? 

— Hé !  S’exclama-t-il  d’un  ton  offensé.  J’ai  été  très  sage depuis  notre  petite  conversation  il  y  a  quatre  mois.  Je  n’ai  eu qu’un amant, et c’était pour le boulot. 

Alors pourquoi ressentait-il le besoin de n’en faire qu’à sa tête aujourd’hui ?  Si  Liander  le  rendait  heureux   –  et  je  savais  que c’était  le  cas   –,  pourquoi  tout  gâcher  en  dansant  avec  d’autres loups ? Surtout à présent qu’il avait promis de ne pas aller voir ailleurs en dehors du travail ? 

— Pourquoi Liander a-t-il seulement accepté ce pari Manque ponctuation  







— Parce  qu’il  était  certain  que  Kellen  te  manquerait tellement que tu le suivrais deux jours après son départ. 

— Eh bien, oui, il me manque. 

— Peut-être bien, mais, en tout cas, tu n’as même pas cherché à le joindre depuis qu’il est parti. 

— C’est simplement parce qu’il ne se trouve pas chez lui. Il est en voyage d’affaires, je crois. 

— Et alors ? Il n’a pas de portable, peut-être ? 

— C’est  bon,  lâche-moi,  maugréai-je  d’un  ton  franchement agacé. 

Il laissa échapper un petit ricanement. 

— Tu veux que je vienne te chercher à l’aéroport ? 

— Ça  vaudrait  mieux.  Je  n’ai  plus  un  sou  pour  le  taxi  avec tout le chocolat que j’ai dévoré pendant ce séjour. 

— Envoie-moi  un  message  avec  ton  heure  d’arrivée  et  j’y serai. 

— Génial ! Merci, frangin. 

Je mis fin à la communication. La simple idée de rentrer à la maison enthousiasmait mes hormones et je ne pus m’empêcher de sourire niaisement. 

Néanmoins,  avant  de  faire  mes  bagages,  je  pris  le  temps  de descendre  à  la  réception  pour  voir  si  Jim  m’avait  laissé  un message. C’était bien le cas, et c’était la réponse que j’attendais : personne ne se souvenait d’avoir vu un homme ressemblant à la description qu’on m’avait fournie. 

Peut-être tout cela n’était-il qu’un canular. Ça n’aurait pas été la  première  fois  qu’un  garçon  donnait  un  faux  nom  à  un  coup d’un  soir.  Néanmoins,  ça  n’expliquait  pas  pourquoi  Blake semblait  persuadé  qu’Adrienne  avait  couché  avec  ce  type  alors que  personne  ne  se  souvenait  de  lui.  Personne,  en  dehors  de Jared. 

Je retournai au bungalow pour me consacrer sérieusement à mes  bagages.  Jared  surgit  soudain  de  nulle  part  et  m’aida  à porter  mon  sac  de  voyage  jusqu’au  petit  avion  qui  devait  me ramener sur le continent. Je lui plaquai deux bises polies sur les joues et en profitai pour baisser l’un de mes boucliers mentaux et sonder son esprit : je me retrouvai face à un véritable mur de briques.  Soit  il  était  mentalement  aveugle,  soit  il  avait  des défenses psychiques aussi solides que celles d’un vampire. 

Ce  qui  soulevait  une  question :  que  pouvait-il  bien  vouloir cacher ?  Ou  est-ce  que  je  faisais  encore  preuve  d’un  excès  de suspicion ? C’était probablement le cas, pensai-je en montant à bord de l’avion. 

Bien  entendu,  il  fut  nettement  plus  compliqué  d’obtenir  une correspondance  vers  Melbourne  et  il  me  fallut  attendre  le  jour suivant  pour  atteindre  le  terminal  Virgin  de  l’aéroport  de Tullamarine.  Heureusement,  l’esprit  de  Blake,  ou  son  âme,  je l’ignorais, ne parvint pas à me trouver pendant le vol. Peut-être était-il  plus  compliqué  de  me  suivre  à  la  trace  lorsque  je  me déplaçais en avion. 

Je  récupérai  mes  bagages  sur  le  tapis  roulant  et  sortis  du terminal, frissonnant lorsque le vent froid me fouetta le visage. 

J’envisageai  de  sortir  un  pull  de  mon  sac  avant  d’abandonner l’idée.  Je  n’avais  qu’une  seule  envie :  rentrer  à  la  maison.  Je m’immobilisai  et  regardai  autour  de  moi  à  la  recherche  de  la voiture de Liander ou de celle de Rhoan. Mais c’était Kellen qui était venu m’accueillir. 

La joie m’envahit et je lâchai mes sacs pour me jeter dans ses bras. Il rit doucement, me souleva et me fit tourbillonner avant de  poser  ses  lèvres  sur  les  miennes  en  un  baiser  passionné  qui me fit tourner la tête et m’embrasa de désir. 

Je  poussai  un  soupir  quand  il  éloigna  son  visage  du  mien, appuyai  mon  front  contre  le  sien  et  plongeai  mon  regard  dans ses yeux verts pailletés d’or. 

— Tu m’as manqué. 





— C’est  réciproque,  m’assura-t-il  en  me  reposant  par  terre sans relâcher son étreinte. 

Je me serrai contre lui en regrettant qu’il y ait des vêtements entre nous. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? 

Il m’embrassa le bout du nez en souriant. 

— Deux  semaines  sans  toi,  c’est  beaucoup  trop  long.  J’ai averti ton frère que tu rentrerais directement avec moi. 

Je lui décochai un sourire ravi. 

— Ah ouais ? Et pourquoi ça ? 

— Parce  que  j’ai  l’intention  de  te  prendre  sauvagement jusqu’à ce que tu perdes connaissance. 

Ses paroles firent manquer quelques battements à mon cœur. 

Je  me  forçai  à  garder  mon  calme  et  lui  demandai  posément,  le sourcil arqué : 

— Et si je ne veux pas être prise sauvagement ? 

Il  ramassa  mes  sacs,  passa  son  bras  sous  le  mien  et  me conduisit vers la station de taxis et le parking. 

— Dommage, parce que tu n’as pas le choix. 

— Même  pas  si  je  préférerais  que  tu  me  consacres  tout  ton temps ? 

— Non.  Désolé,  répondit-il,  ce  que  démentait  son  sourire sexy.  Ça  fait  quinze jours  que je  n’ai  pas  pu  te  serrer  dans  mes bras.  Prendre  tout  mon  temps  me  semble  tout  bonnement impossible. 

— Tu  n’as  vraiment  aucun  self-control,  fis-je  remarquer  en secouant la tête d’un air faussement déçu. Quel dommage. 

— Cela fait cinq minutes que nous nous sommes retrouvés et je me suis contenté d’un simple baiser. Tu crois vraiment que je ne me contrôle pas ? 

J’éclatai  de  rire  et  serrai  son  bras,  soudain  follement heureuse qu’il soit venu me chercher. 

— Où est la Mercedes ? 





— Je ne l’ai pas prise. (Un sourire sensuel étira ses lèvres.) Je me  suis  dit  que  ma  princesse  méritait  un  véhicule  digne  d’elle pour son retour. Du coup, j’ai choisi la limousine. 

Il désigna le long véhicule blanc qui se trouvait garé au bord du  trottoir.  Une  vague  d’excitation  déferla  dans  mes  veines. 

J’avais toujours eu le fantasme de faire l’amour sur la banquette arrière d’une limousine. Pour être plus exacte, j’adorais faire des cochonneries  dans  les  endroits  les  moins  adaptés,  mais  il m’arrivait  rarement de me  retrouver dans une telle voiture. Et, lorsque  cela  s’était  produit,  l’expérience  avait  été  source d’énorme  frustration  pour  moi.  Il  faut  dire  que  c’était  avec Quinn  qui,  pour  un  vampire,  avait  des  goûts  sexuels incroyablement  classiques.  Heureusement  pour  moi,  Kellen s’était  révélé  très  enthousiaste  à  l’idée  de  tenter  de  nouvelles expériences. 

— Et  le  chauffeur ?  Demandai-je  d’une  voix  rendue  rauque par le désir. 

— Un  garçon  très  discret.  Et  la  vitre  de  séparation  nous assurera une intimité parfaite : c’est un miroir sans tain, on peut le voir, mais lui non. 

— Et tu as l’intention de me prendre sauvagement sur le siège de cette limousine ? 

Il me serra contre lui et m’embrassa avec une passion féroce. 

— Oh  que  oui !  Et  avec  les  vitres  ouvertes,  pour  que  les passants puissent profiter du spectacle. 

— Youpi ! 

Il éclata de rire, me prit la main et m’entraîna en courant vers la  voiture.  Le  chauffeur  nous  accueillit  avec  courtoisie,  mais  je remarquai  l’étincelle  qui  faisait  briller  son  regard  alors  qu’il rangeait les sacs dans le coffre. Il savait visiblement ce qui allait se  passer  à  l’arrière  de  son  véhicule.  Ou  plutôt,  qui  allait  y passer, si j’ose dire. 





Avec un grand sourire, je m’installai sur les coussins mœlleux de la banquette en cuir. Une bouteille de muscat à l’orange, l’un de mes vins doux préférés, rafraîchissait dans un seau à glace à côté duquel avaient été disposés des verres embués de givre. 



— Tu n’as pas besoin de me soûler pour arriver à tes fins avec moi,  tu  sais ?  Taquinai-je  Kellen  alors  qu’il  montait  dans  la voiture et que le chauffeur refermait la portière sur lui. 

— Oh,  je  sais,  répondit-il  en  tendant  le  bras  vers  la  bouteille et  les  verres,  mais  cela  fait  six  semaines  que  nous  sommes ensemble. Comme c’est une sorte de record pour moi, je me suis dit que ça valait le coup de fêter ça. 

— Toutes  ces  rumeurs  qui  disent  que  tu  es  un  homme  à femmes sont donc vraies ? 

— Hélas, oui. Mais il aura suffi de croiser celle qu’il me fallait pour  m’assagir.  (Il  servit  un  verre  qu’il  me  tendit,  puis  leva  le sien.) À la femme qu’il me fallait. 

Je trinquai avec lui avant de dire sur un ton espiègle : 

— Je répliquerais bien « à l’homme qu’il me fallait », mais je ne suis pas encore tout à fait sûre que c’est toi. 

Il poussa un grognement sourd et il m’attira contre lui. 

— Je  suis  l’homme  qu’il  te  faut.  Et,  à  vrai  dire,  j’ai  bien l’intention  de  devenir  le  seul  homme  de  ta  vie.  (Il  m’embrassa avec une telle vigueur que j’en eus le souffle coupé.) Et pour les douze prochaines heures tu n’appartiens qu’à moi. 

Douze heures ? Mon Dieu ! 

Je  sirotai  une  gorgée  de  vin  qui  ne  fît  rien  pour  apaiser l’excitation  qui  bouillonnait  dans  mes  veines.  La  limousine démarra  et  je  me  penchai  vers  Kellen  pour  goûter  la  saveur sucrée et acidulée de ses lèvres. 

— Tu as très bon goût. 

— J’aurais encore meilleur goût si tu te déshabillais. 

Je haussai le sourcil, intriguée. 





— Comment ça ? 

— Tout a meilleur goût quand on est nu. 

— Voilà une réponse très masculine. 

— Eh bien, je suis un homme. 

Je  parcourus  son  corps  élancé  et  ferme  d’un  regard gourmand. Les loups-garous étaient rarement très musculeux  – 

ce n’était pas dans nos gènes  –, mais ça ne voulait pas dire que les mâles de notre espèce étaient des gringalets. Simplement, ils avaient des physiques d’athlètes, pas de culturistes. 

— C’est bien ce qui me semblait, oui, fis-je remarquer avec un brin  d’amusement  en  laissant  brièvement  reposer  mon  regard sur  son  entrejambe.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  je  refuse  d’être  la seule personne nue dans cette voiture. 

Un sourire coquin étira ses lèvres. 

— Alors, on se déshabille ? 

— Pourquoi ne pas nous déshabiller l’un l’autre ? 

— Excellente idée. 

Il  commença  à  m’ôter  mes  vêtements  avec  une  délicieuse lenteur, laissant ses doigts glisser sur ma peau et faisant courir des  frissons  sur  tout  mon  corps.  Puis  je  fis  de  même  pour  lui, caressant  à  loisir  sa  douce  peau  couleur  chocolat,  savourant  la chaleur  qui  s’en  dégageait  et  le  contact  des  muscles  qui roulaient en dessous chaque fois qu’il bougeait. 

Une  fois  nus,  je  m’installai  sur  ses  genoux,  savourant  le contact de son corps, puis je passai mes bras autour de son cou et plantai mon regard dans ses magnifiques yeux verts. Alors je l’embrassai, longuement, délicieusement. 

— J’ai  envie  de  toi,  chuchota-t-il  d’une  voix  rauque  lorsque nos lèvres se séparèrent. 

— Mais tu ne peux pas m’avoir. Pas encore. 

— J’ai droit à quoi, alors ? 

— Oh, à plein de choses, répondis-je en me laissant glisser au sol jusqu’à me retrouver à genoux devant lui. 





Une  bouffée  de  désir  et  d’impatience  tourbillonna  autour  de moi, si puissante que je sentis ma peau se recouvrir d’une rosée de  transpiration.  Je  fis  courir  ma  langue  avec  légèreté  sur  la base  de  son  pénis.  Le  gémissement  de  plaisir  qui  lui  échappa suffit à me convaincre de continuer. 

Je léchai son sexe sur toute sa longueur, le délaissant parfois pour  m’occuper  de  ses  testicules,  savourant  les  frissons  de plaisir  qui  agitaient  son  corps,  la  manière  dont  sa  queue tressautait d’un désir difficilement contenu. Je souris et pris son gland  entre  mes  lèvres,  puis  l’accueillis  tout  entier  dans  ma bouche. 

Il  gémit  à  nouveau,  un  son vibrant  de  satisfaction,  alors  que j’avalais  son  sexe,  le  suçant,  le  goûtant  et  l’effleurant  jusqu’au moment  où  son  corps  se  mit  à  trembler  et  où  je  sentis  sur  ma langue la saveur salée des premières gouttes de son plaisir. 

Mais  je  ne  le  laissai  pas  franchir  le  point  de  non-retour.  Il poussa un grognement de frustration lorsque je me reculai puis me saisit les bras d’une poigne ferme et m’attira près de lui, me dévorant de baisers. 

Le genre de baisers qui me faisaient fondre. 

A ton tour de souffrir, murmura-t-il au bout d’un moment.’ ‘ 

Et  il  se  consacra  entièrement  à  sa  tâche,  me  caressant, m’agaçant,  me  faisant  trembler  et  souffrir  plus  délicieusement que jamais. 

— Assez !  Suppliai-je  alors  qu’il  m’entraînait  pour  ce  qui  me semblait  la  millième  fois  au  bord  de  l’orgasme  avant  de  laisser retomber la pression. 

Il rit doucement et me couva d’un regard pétillant de désir et d’amour qui fit vibrer mon âme. 

— Qu’est-ce que tu veux maintenant ? 

— Toi,  répondis-je  en  m’empalant  sur  son  sexe  sans  autre forme de procès. 





Il  grogna  et  agrippa  mes  hanches  avec  une  vigueur  presque douloureuse pour s’enfoncer encore plus profondément en moi. 

Je  gémis  à  mon  tour,  appréciant  follement  la  manière  parfaite dont il me remplissait. 

Je  commençai  à  onduler  des  hanches  et  il  me  rejoignit  dans ma  danse  en  m’embrassant,  me  caressant,  me  rendant  folle  de désir.  La  douleur  qui  palpitait  au  creux  de  mon  bas-ventre s’épanouit, devenant un kaléidoscope de sensations qui envoyait des  dards de plaisir dans tout le  reste  de mon  corps  et de  mon esprit.  Je  rejetai  la  tête  en  arrière,  le  souffle  coupé  alors  que  le besoin  d’atteindre  l’extase  se  faisait  de  plus  en  plus  fort.  L’air semblait brûlant sur ma peau. 

Puis je  me  mis  à  trembler  et je  m’accrochai  à  ses  épaules  en m’ouvrant  encore  plus  à  lui,  afin  de  ressentir  le  moindre centimètre  de  sa  chair  dans  la  mienne.  Je  ressentis  une explosion  de  plaisir  et  ses  mouvements  se  firent  plus  rapides, trahissant son impatience. 

— Regarde-moi, rugit-il. 

J’ouvris  les  yeux  et  plongeai  mon  regard  dans  le  sien.  Une nouvelle  fois,  mon  âme  vibra  dans  un  mélange  de  désir,  de passion, et d’un autre sentiment qui ressemblait énormément à de  la  possession.  J’avais  l’impression  de  me  consumer totalement d’une manière que je n’aurais pas crue possible. 

— Tu  m’appartiens,  gronda-t-il,  et  sa  voix  rauque  sembla résonner dans tout mon être. 

Oui,  pensai-je.  Oh  oui,  mon  Dieu !  Puis  toute  pensée rationnelle  vola  en  éclats  lorsque  la  passion  qui  brûlait  entre nous entra en éruption. 

Des soubresauts agitèrent mon corps et je laissai échappa un long gémissement quand il se répandit en moi. 

Enfin  rassasiée,  je  m’effondrai  contre  lui.  Humant  l’odeur épicée  de  sa  sueur,  m’emplissant  de  sa  chaleur,  me  laissant consumer  par  elle  de  la  même  manière  que  son  corps  avait : consumé  le  mien.  Je  me  sentais  comblée.  Il  m’entoura  de  ses bras  et  me  serra  fort  et,  un  bref  instant,  j’eus  l’impression délicieuse de lui appartenir corps et âme. 

Et  c’est  à  cet  instant  de  perfection  absolue  que  le  téléphone sonna. 










Chapitre 3 

Ne réponds pas, dit Kellen en m’embrassant le front. 

— Impossible. C’est peut-être urgent. 

Je me redressai. 

— Tu  es  toujours  censée  être  en  vacances,  fit-il  remarquer  d un  air  agacé.  Même  si  c’est  urgent,  quelqu’un  d’autre  doit pouvoir s’en occuper. 

— C’est peut-être Rhoan. 

Mais j’en doutais. Il savait que Kellen était venu me chercher à  l’aéroport,  et  connaissait  mon  fantasme  d’amour  dans  une limousine,  fantasme  que  je  n’avais  pas  fini  d’explorer.  Il n’oserait pas nous déranger, même en cas d’urgence. 

Je  sortis  le  téléphone  de  mon  sac  à  main.  Comme  je  m’y attendais,  ce  n’était  pas  Rhoan.  C’était  Jack.  Il  savait visiblement  que  j’étais  de  retour  grâce  à  ce  fichu  implant  de localisation dans mon oreille, mais c’était vraiment de l’abus de sa part de ne pas attendre la fin de mes congés. Certes, ce soir, nous  fêtions  Halloween,  l’une  des  périodes  les  plus  chargées pour  le  Directoire,  un  peu  comme  l’est  celle  de  la  pleine  lune pour  les  hôpitaux.  Si  j’avais  vraiment  voulu  profiter  de l’intégralité  de  mes  vacances,  j’aurais  mieux  fait  de  rester  sur l’île,  qui  était  beaucoup  trop  éloignée  du  continent  pour  que Jack puisse faire appel à moi. 

Mais je n  eus  même pas l’occasion de savoir ce  que Jack me voulait,  car  Kellen  reconnut  le  numéro  d’un  coup  d’œil  et m’arracha vivement le téléphone des mains avant de le jeter par la  fenêtre.  L’appareil  s’écrasa violemment  sur  le bitume  et vola en éclats métalliques. 

Pendant un instant, je fus trop choquée pour parler. 

— Mais enfin... 

— Tu  es  toujours  en  vacances,  m’interrompit-il.  Ils  n’ont aucun droit de te contacter. 





L’agacement  m’envahit,  mêlé  d’une  pointe  de  désir.  Rien  ne rendait  mes  hormones  plus  enthousiastes  qu’un  homme  qui prenait les choses en main quand il le fallait. Néanmoins, je ne pus m’empêcher de remarquer :  

— Tu  as  bousillé  mon  téléphone...  Et  ça  aurait  vraiment  pu être important. 

— Ce qui est important, c’est nous, Riley. Pas le boulot. (Il me caressa  la  joue.)  Et  si  c’est  vraiment  urgent,  Rhoan  peut toujours  me  contacter.  Il  connaît  notre  destination  et  il  a  mon numéro. 

Je haussai les sourcils, intriguée malgré moi. 

— Parce qu’on ne va pas chez toi ? 

—Vu ta tendance à faire passer ton travail de gardienne avant tout,  certainement  pas.  J’ai  bien  l’intention  que  notre  nuit  de plaisir se déroule loin du monde. Et de tout moyen de transport. 

Je  me  tortillai  sur  ses  genoux  et  sentis  son  sexe  se  durcir, savourant sa chaleur contre ma peau. 

— Je  devrais  être  furieuse  contre  toi.  Et  Jack  le  sera certainement. 

— Jack  ne  me  fait  pas  peur.  Quant  à  toi,  mon  amour,  je  te garantis que tu apprécieras chaque seconde de ce que j’ai prévu pour toi. 

— Cet  un  ordre ?  Murmurai-je,  mes  lèvres  si  délicieusement proches  des  siennes  que  je  pouvais  sentir  son  haleine  et  te moindre de ses mots. 



— Absolument, souffla-t-il avant de m’embrasser, Notre  nuit  de  plaisir  se  déroula  à  Mount  Macedon,  chez  un ami de Kellen, 

Nous  la  passâmes  seuls  avec  une  tente  et  un  énorme  panier de  victuailles  sur  deux  hectares  de  pelouse  impeccablement tondue et de jardins luxuriants, à rire, jouer et batifoler, parfois sous  l’œil  des  voisins,  et  ce  fut  absolument  divin,  Même  le temps si capricieux de Melbourne nous épargna durant la nuit, L’aube commençait à peine  à poindre  quand le téléphone de Kellen se  décida enfin à sonner, Il se dégagea  de  notre étreinte et  chercha  l’appareil  dans  le  désordre  de  nos  vêtements éparpillés, 

— Alors, demanda mon frère d’un air taquin, tu as passé une bonne nuit ? 

— Absolument  merveilleuse,  ronronnai-je  en  m  étirant comme un chat au soleil, 

— J’espère  que  ça  valait  le  coup,  parce  que  Jack  est  plutôt contrarié, 

— Jack est toujours contrarié, (je m’interrompis en réprimant un  gloussement :  Kellen  me  chatouillait  les  pieds.)  Qu’est-ce qu’il me veut ? 

— Je vais le laisser te le dire lui-même, 

— Rhoan, attends… 

Il fit mine de ne pas m entendre, Jack apparut un instant plus tard sur l’écran, Et Rhoan ne mentait pas : il avait vraiment l’air contrarié, 

— Je  suis  toujours  officiellement  en  congé  jusqu’à  demain, l’avertis-je, alors ça a intérêt à être vraiment urgent. 

Ce  qui  n’était  pas  très  intelligent,  comme  réflexion.  À  peu près  toutes  les  affaires  traitées  par  le  Directoire  appartenaient au  domaine  de  l’urgence,  tout  simplement  parce  que  nous avions en général affaire à des meurtriers psychotiques. Il était rare que ce ne soit pas le cas. 

— Les gardiens n’ont pas de vacances en situation d’urgence, répliqua-t-il  d’un  air  sinistre,  contenant  visiblement  sa  colère. 

La prochaine fois que je t’appelle, tu as intérêt à répondre, parce que sinon...,) 

Je ne voulus pas lui demander ce qui se passerait dans le cas contraire,  car  j’avais  dans  l’idée  que  je  n’apprécierais  pas  la réponse. 





— Quel est donc le problème ? 

— On a des morts sur les bras. 

— Comme d’habitude, Jack. 

S’il s’agissait d’un simple meurtre, il ne m’aurait pas appelée. 

Surtout dans un tel état de fureur. 

Jack grimaça et son crâne nu refléta la lumière du plafonnier. Il devait  se  trouver  en  haut,  dans  les  locaux  officiels  où  le  public était  reçu,  pas  dans  la  zone  réservée  aux  gardiens,  au  sous-sol. 

Les  lumières  y  étaient  généralement  tamisées  pour  le  confort des jeunes vampires. Non que la lumière artificielle leur fasse le moindre  mal :  simplement,  certains  d’entre  eux  pouvaient  se montrer  un  peu  nerveux  sous  un  éclairage  trop  vif.  Or,  un gardien nerveux, ce n’était jamais une bonne chose. 

— C’est  une  sale  affaire,  reprit  Jack,  et  j’aurais  besoin  de  tes talents. 

Ce  qui  signifiait  qu’il  voulait  que  j’aille  voir  si  je  pouvais percevoir quelque chose d’un point de vue psychique, « comme une  âme  errante  qui  aurait  des  informations  utile »  à  nous donner. 

Je  me  frottai  les  yeux.  Même  si  j’espérais  que  Kade,  Iktar  et les autres non-vampires que Jack avait recrutés pour la brigade de jour seraient bientôt opérationnels, leur présence ne m’aurait pas  dispensée  de  la  tâche  qui  m’attendait.  J’étais  en  effet  la seule à avoir un tel talent. 

Et  j’avais  beau  ressentir  une  grande  répugnance  à  l’idée  de quitter Kellen et de me rendre sur la scène d’un crime atroce, au fond de moi, c’était l’excitation qui primait. Je partais en chasse, et ma louve trépignait d’impatience. 

Comme  Jack  me  l’avait  dit  une  fois,  tous  les  loups-garous étaient  accros  au  frisson  de  la  traque.  C’était  seulement  la société  qui  les  avait  contraints  à  dompter  cet  instinct.  C’était quelque chose que j’avais moi-même tenté d’oublier pendant de longues années. 





— Envoie-moi  l’adresse,  alors,  soupirai-je,  mais  tu  me  le revaudras. 

Une lueur d’amusement fit pétiller ses yeux verts. 

— Tu  auras  une  semaine  supplémentaire  de  congés  l’an prochain. 

— Ouais,  c’est  ça.  (Nous  savions  tous  deux  que  les  chances que  j’en  profite  étaient  proches  de  zéro.)  Envoie  tout  ça  à  ce numéro. 

— Ça marche. 

J’hésitai un instant avant de lui demander : 

— Pourquoi tu m’as appelée hier soir ? 

— Un  vampire  hors  de  contrôle,  marmonna-t-il  d’un  air  de nouveau  agacé,  et  je  regrettai  de  lui  avoir  posé  la  question.  Je m’en suis occupé tout seul. 

Si  Jack  mettait  lui-même  la  main  à  la  pâte,  alors  ça  voulait dire  que  la  situation  était  vraiment  critique.  Je  coupai  la communication, mais ne rendis pas l’appareil à Kellen. 

— Vu  que  tu  as  réduit  mon  téléphone  en  morceaux,  je  vais devoir garder celui-ci. 

Il  me  caressa  le  visage,  effleurant  ma  joue  et  le  coin  de  mes lèvres. J embrassai ses doigts et vis- ses yeux flamber de désir. 

—J’avais deviné que tu devrais partir tôt, alors j’ai appelé un taxi. Il sera là à 6 heures. 

Je jetai un coup d œil à ma montre. Il était presque temps. Je m’écartai de Kellen en roulant sur moi-même et me relevai. , 

— Je vais aller nager un peu pour me rafraîchi^’ Il me retint par la main. 

— Je  voudrais  que  tu  réfléchisses  à  quelque  chose  quand  tu partiras. 

Je haussai les sourcils ; surprise par son ton soudain sérieux. 

— Bien sûr. Quoi donc ? 

— Je  voudrais  que  nous  devenions  un  couple  exclusif.  Je clignai des yeux, surprise. 





— Hein ? Maintenant ? C’est trop tôt. 

Ma  réponse  fut  presque  automatique.  Même  si  j’aimais beaucoup  Kellen,  même  si  je  pensais  qu’il  était  peut-être l’homme  de ma vie, je n’étais pas encore prête à  lui être fidèle, Pas  après  ce  qui  s’était  passé  ces  derniers  mois.  Pas  après Quinn. Cette fois-ci, je ne voulais pas me précipiter, même si je le faisais de mon plein gré. 

— Ce n’est jamais trop tôt quand tout est parfait, dit-il avant de m’examiner attentivement. Tu ne serais pas en train de jouer avec moi, dis ? De faire traîner les choses, en attendant mieux ? 

Je pris une inspiration et le contemplai, choquée. 

— Tu  penses  vraiment  que  je  ne  prends  pas  notre  relation  au, sérieux ? 

— Franchement ? Parfois, je me pose la question. 

Il  ne  m’aurait  pas  fait  plus  mal  en  me  frappant.  Comment pouvait-il penser que je me jouais de lui ? Je n’étais pas Rhoan : je  n’avais  aucun  désir  d’échapper  aux  liens  d’une  relation exclusive pour draguer ailleurs. Tout ce que je voulais, c’était un foyer, une famille, un homme que je pouvais considérer comme mien. Et Kellen le savait parfaitement. 

— C’est horrible, ce que tu me dis. 

— Peut-être,  mais  c’est  la  vérité.  Pendant  la  plus  grande partie  de  notre  relation,  je  me  suis  souvent  senti  comme  la cinquième roue du carrosse. Ce que nous vivions, tous les deux, passait  toujours  après  Quinn,  après  ton  travail.  Je  ne  suis  pas du genre patient, Riley, et je ne le serai jamais. 

— Mais Quinn est sorti de ma vie... 

— Pas ton travail. 

— Bordel, tu sais parfaitement que je ne peux pas démissionner. 

Pas alors que la brigade de jour manque autant de personnel. 

Bon sang, nous avions déjà discuté de tout ça, ma carrière de gardienne,  et  tout  ce  que  ça  représentait,  lorsque  nous  nous trouvions  sur  Monitor  Island.  Nous  avions  même  abordé  le sujet  de  ma  stérilité  et  de  ma  double  origine  vampire  et lycanthrope. Cela n’avait pas semblé lui poser problème. 

Mais peut-être avait-il eu trop de temps pour y penser depuis son  retour.  Si  c’était  le  cas,  alors  je  devais  probablement  m estimer  heureuse  que  le  problème  soit  mon  travail  et  non  mon incapacité à porter un enfant ou ma nature hybride. 

Kellen reprit la parole. 

— Tout ce que je veux, c’est qu’on devienne exclusifs. Je ne te demande pas que ce soit pour toujours. 

Sauf  que,  dans  mon  esprit,  si  je  devenais  monogame,  c’était justement  pour  toujours.  Or,  pour  le  moment,  ce  dont  j’avais besoin,  c’était  de  temps.  Du  temps  pour  consolider  notre relation.  Du  temps  pour  être  certaine  de  ce  que  je  voulais vraiment.  Je  ne  voulais  pas  me  lancer  dans  une  relation exclusive si cela devait ne pas durer. 



— C’est trop tôt. ... 

— Non,  protesta-t-il  en  m’attrapant  par  les  épaules  et  en  me secouant  légèrement.  Tu  passes  ton  temps  à  dire  que  ton  idéal c’est  «mariée,  deux  enfants »,  mais  tu  sembles  vouloir  éviter  à tout prix de t’y retrouver confrontée. 

— Tu sais, après avoir subi des abus de la part de deux de mes ex, ce n’est pas très étonnant de ressentir un peu de méfiance... 

— La méfiance est une chose. Mais tu traînes des pieds. Je ne pourrai pas attendre très longtemps, Riley. Ce n’est pas dans ma nature  » 

— Moi  non  plus,  tu  peux  me  croire.  (Je  tendis  le  bras  vers mes  vêtements.)  Je  vais  aller  faire  quelques  brasses,  puis travailler. Je te retrouve chez toi dès que ce sera terminé. 

Il me contempla avec dans le regard un mélange d’agacement et  de  détermination.  Il  n’abandonnerait  pas  avant  d’obtenir  ce qu’il voulait, et, au fond, j’étais émue par sa ténacité. 

— Et en ce qui concerne l’engagement que j’attends de toi ? 





Je me relevai. 

— Kellen,  je  veux  autant  que  toi  que  ça  marche  entre  nous. 

Mais je refuse d’être contrainte à quoi que ce soit. Pas après ce qui s’est déjà passé. 

— Je ne te contrains à rien. Je te demande juste d’y réfléchir. 

— J’y réfléchirai. 

— Bien. 

Il s’interrompit avant de reprendre dans un murmure : 

— Souviens-toi  simplement  que  je  ne  suis  pas  comme Liander. 

— Heureusement, dis donc ! Je veux dire, il est homo ! 

Il sourit à contrecœur, puis se leva à son tour, m’attira contre lui  et  m’embrassa  d’une  manière  qui  en  disait  long  sur  ses intentions :  il  voulait  prendre  soin  de  moi  et  exigeait  la réciproque. 

C’était  à  la  fois  effrayant  et  exaltant.  Je  n’étais  peut-être  pas certaine  de  vouloir  franchir  ce  cap  si  tôt  dans  notre  relation, mais en tout cas j’étais sûre de ne pas vouloir qu’elle se termine. 

Ce  qui  signifiait  probablement  que  j’allais  devoir  prendre cette  décision,  celle  de  la  monogamie,  avant  d’être  réellement sûre de mes sentiments. 

Mais je ne le lui dis pas. Je restai silencieuse, me contentant de savourer ses baisers, sa présence, tant que je le pouvais. 

Je  fis  un  rapide  plongeon  dans  le  lac  artificiel  près  duquel nous  avions  pique-niqué,  me  rhabillai  et  filai  vers  l’endroit  où m’attendait  le  taxi.  Kellen  me  prêta  sa  veste,  m’embrassa  de nouveau délicieusement, puis me laissa partir. 

Une  fois  sur  l’autoroute  en  direction  de  l’adresse  que  Jack m’avait envoyée, je sortis le téléphone de Kellen de ma poche et parcourus rapidement les documents que j’avais reçus. 

Les  informations  étaient  sommaires,  c’était  le  moins  qu’on puisse dire. 





Apparemment,  un  témoin  avait  entendu  des  bruits  étranges dans une maison abandonnée et, quand il avait voulu en savoir plus, il avait vu une forme floue à l’intérieur. Il avait prévenu la police qui était intervenue rapidement, avait trouvé la victime et aussitôt appelé le Directoire. 

Il n’y avait aucun détail  concernant le meurtre lui-même, ou la  victime,  ce  qui  signifiait  probablement  que  la  police  avait posé  les  scellés  en  attendant  l’intervention  du  Directoire.  Cela voulait  aussi  dire  que  notre  équipe  médico-légale  n’était  pas encore arrivée, car sinon il y aurait au moins eu une description de la scène de crime. 

Je  continuai  à  parcourir  le  dossier.  Par  le  passé,  ma connexion  avec  les  morts  avait  semblé  dépendre  de  l’heure  du décès : plus celui-ci était récent, plus mon contact avec les âmes était fort et plus j’étais susceptible de comprendre et interpréter ce  qu’elles  essayaient  de  me  dire.  Quand,  bien  entendu,  elles avaient quelque chose à raconter. Mais au fond de moi j’espérais que l’esprit de ce mort aurait déjà quitté les lieux. Parler avec les défunts ne faisait pas partie de mes activités favorites. 

Nous  nous  trouvions  sur  l’autoroute  de  Calder  en  direction du  Citylink  et  de  Melbourne  quand  je  surpris  le  regard  inquiet du chauffeur de taxi dans le rétroviseur. 

— Il  y  a  un  problème ?  Lui  demandai-je  en  regardant  par  la lunette arrière. 

— Ce camion roule un peu trop près de nous à mon goût. 

C’était le moins qu’on puisse dire : tout ce que je pouvais voir, c’était une énorme grille argentée qui se rapprochait de plus en plus. 

— Ce serait peut-être une bonne idée de changer de voie pour le laisser passer. 

— J’ai  déjà  essayé  mais  il  continue  de  me  coller  au  pare-chocs. 





Exactement ce dont nous avions besoin : un camion jouant au chat et à la souris. 

— Vous ne pouvez pas signaler cet enfoiré ? 

— Je n’arrive pas à voir sa plaque d’immatriculation. 

— Je vais voir si j’y parviens. 

Je  me  retournai  de  nouveau  et  le  camion  sembla  se rapprocher  encore,  au  point  que  je  pouvais  distinguer  les insectes  collés  sur  la  calandre  métallique  qui  nous  menaçait. 

J’eus  le  mauvais  pressentiment  que,  si  nous  ne  faisions  pas preuve de la plus grande prudence, nous connaîtrions le même sort que ces petites bêtes. 

— A votre place, j’accélérerais... 

Le reste de ma phrase se perdit dans un hurlement de métal lorsque le camion nous rentra dedans, la force du choc projetant en l’air l’arrière  du taxi pendant plusieurs secondes avant  de le faire  brutalement  bondir  en  avant.  Je  fus  secouée  comme  une poupée  de  chiffon,  puis  ma  ceinture  de  sécurité  se  bloqua  et faillit m’étrangler. J’ignore comment le chauffeur de taxi réussit à maintenir sa trajectoire. 

Je  regardai  de  nouveau  par  la  lunette  arrière,  ne  vis  encore que  cette  calandre  constellée  d’insectes  morts  et  m’arc-boutai contre le siège avant en hurlant : 

— Accélérez, il va encore nous rentrer dedans ! 

— Qu’est-ce  que  vous  croyez  que  j’essaie  de  faire ?  Cria  le conducteur, le visage écarlate et les yeux agrandis par la terreur. 

Le  moteur  du  taxi  rugit  et,  un  bref  instant,  le  véhicule  fila comme  une  flèche,  distançant  légèrement  le  grondement  du camion. 

Mais le vacarme terrifiant emplit de nouveau l’habitacle et je n’eus pas besoin de regarder derrière moi pour deviner qu’il se rapprochait encore. 

Et il nous percuta. 





Mais  ce  ne  fut  pas  un  choc  de  plein  fouet,  puisqu’il  fit tournoyer  le  taxi  sur  lui-même  à  plusieurs  reprises.  Puis  le camion  nous  rentra  une  troisième  fois  dedans  et  notre  voiture sembla  s’envoler.  Je  me  retrouvai  la  tête  en  bas  et  le  monde tourbillonna autour de moi. 

Je  n’ai  aucun  souvenir  de  l’atterrissage,  ni  de  ma  perte  de connaissance,  mais  je  dus  néanmoins  m’évanouir  parce  que  je me  retrouvai  soudain  suspendue  à  l’envers,  seulement  retenue par ma ceinture de sécurité, le toit de la voiture sous moi et ma chevelure  dégoulinant  de  sang.  Un  sang  qui  semblait  provenir de mon front. 

Je  poussai  un  gémissement  et  regardai  autour  de  moi  en essayant de déterminer où nous nous trouvions. Le chauffeur  – 

bien plus costaud que moi  – était à moitié effondré sur le toit, apparemment  inconscient.  Il  avait  le  corps  recouvert  de  petits morceaux de verre qui étincelaient comme des diamants dans le soleil  matinal.  Son  visage  était  plein  de  petites  plaies,  et  son bras pendait à un angle bizarre. Devant lui, le capot du taxi était complètement  plié  et  le  pare-brise  réduit  à  une  simple meurtrière. Des  panaches de vapeur pénétraient l’habitacle par les ouvertures. 

Je  n’entendais  plus  le  moteur  du  camion,  Dieu  merci. 

Seulement  les  grincements  du  métal  et  le  sifflement  de  la vapeur.  Je  me  tortillai  et  parvins  à  actionner  le  bouton  de  ma ceinture,  mais  rien  ne  se  produisit.  J’essayai  à  nouveau  et  la ceinture céda, me laissant m’écraser contre le toit. Je sentis des bouts  de  verre  m’entailler  les  mains  et  poussai  un  juron  à  mi-voix.  J’avais  beau  être  une  louve-garou  et  savoir  que  ces  plaies guériraient rapidement, ça faisait quand même un mal de chien. 

Je donnai un coup de pied plus puissant que nécessaire pour dégager  les  derniers  morceaux  de verre  de  la  fenêtre  et  rampai précautionneusement hors du véhicule. Le contact de l’herbe et de la boue soulagea la douleur de mes mains et je restai un long moment  immobile  en  prenant  de  grandes  inspirations  pour tenter de maîtriser mes tremblements. 

— Hé, ça va, là-dedans ? S’inquiéta une voix masculine depuis l’autre côté de la voiture. 

— Moi,  ça  va,  répondis-je,  mais  le  chauffeur  a  perdu connaissance. 

— J’ai  appelé  les  secours.  Vous  pensez  que  c’est  une  bonne idée de le sortir de là, votre chauffeur ? 

— J’ignore s’il n’a pas de blessures internes. 

Bon  sang,  je  ne  savais  même  pas  si  moi  j’en  avais !  Pour  le moment,  je  me  sentais  plus  engourdie  qu’autre  chose. 

Probablement le choc. 

Je fis appel à la louve et sentis son énergie m’envahir pendant que mes membres se métamorphosaient, changeaient de forme, jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  rien  d’humain  en  moi.  Je  restai immobile  en  flairant  l’air  environnant,  emplissant  mes poumons de l’odeur oxydée de la vapeur et du parfum résineux de  l’homme  qui  se  trouvait  de  l’autre  côté  du  taxi  réduit  en miettes.  Mais  je  ne  perçus  aucun  signe  de  danger,  aucun  son pouvant laisser supposer que le camion revenait à la charge. 

Je  repris  forme  humaine,  ce  qui  arrêta  le  saignement  et permit à mes blessures de commencer à guérir, puis me relevai. 

J’eus  l’impression  que  les  arbres  tourbillonnaient  autour  de moi,  puis  tout  se  stabilisa.  J’expirai  légèrement,  et  me  dirigeai d’un pas prudent de l’autre côté du coffre écrasé. 

L’inconnu,  un  petit  homme  rondelet  aux  cheveux  bruns,  me regarda de la tête aux pieds et constata : 

— Vous saignez... 

— C’est quelque chose qui arrive souvent après un accident de voiture. 

Je  me  penchai  pour  jeter  un  coup  d’œil  au  chauffeur.  Son teint  était  normal  et,  même  s’il  respirait  un  peu  trop  vite,  son état ne semblait pas critique. 





— Le conducteur a le bras cassé. Si l’ambulance ne tarde pas, je  propose  que  nous  nous  contentions  de  le  surveiller  et  de  le rassurer si jamais il se réveille. 

L’homme acquiesça. 

— J’ai vu le camion qui vous a percutés. J’ai relevé sa plaque. 

— Vraiment ?  Vous  pouvez  me  donner  le  numéro ?  J’ai  des relations qui ont accès au fichier des immatriculations. 

— Bien sûr. 

Il sortit de sa poche un bout de papier froissé et me le tendit. 

Je le remerciai, sortis mon téléphone de ma poche et m’éloignai de quelques pas. Jack répondit à la première sonnerie. 

— Riley, tu n’es sûrement pas déjà arrivée à Richmond, alors pourquoi tu m’appelles ? 

— Mauvaise  nouvelle,  patron.  Un  connard  de  chauffeur  de camion a projeté mon taxi hors de la route. 

— Tu vas bien ? 

— Je suis en train de te parler, non ? 

Il laissa échapper un ricanement. 

— Je vois que ta grande gueule est intacte, j’imagine donc que ça  va.  (Il  se  tut  un  instant  et  j’entendis  un  bruit  de  clés.)  Un véhicule  vient  te  récupérer  dans  dix  minutes  pour  te  conduire directement à la scène de crime. 

— Tu es vraiment trop bon. 

— Je suis un vampire. L’empathie, c’est pas trop notre truc. 

Pas  quand  il  fallait  absolument  que  je  sois  présente  sur  la scène d’un crime, en tout cas. 

— Un témoin de l’accident a réussi à relever l’immatriculation du camion. (Je lus les numéros.) Tu peux lancer une recherche ? 

Oh, et appelle les flics. Dis-leur qui je suis,  que je puisse partir quand la voiture arrivera. 

— Je m’en occupe. 

Jack  était  un  homme  de  parole  et  je  pus  quitter  sans encombre  le  lieu  de  l’accident  lorsqu’un  nouveau  taxi  arriva. 





Une  demi-heure  plus  tard,  le  chauffeur  me  déposa  dans  le quartier  de  Richmond.  Une  bourrasque  glaciale  venue  de  la rivière Yarra voisine m’enveloppa, et je frissonnai en remontant la fermeture du blouson que m’avait prêté Kellen. Par la même occasion, je dissimulai mon tee-shirt ensanglanté. 

Je saisis  mon sac à main et me tournai vers la maison, l’une de  ces  jolies  demeures  victoriennes  tout  en  bois  typiques  du quartier.  Elle  valait  probablement  une  fortune.  Celle-ci  avait l’air  miteux  avec  sa  clôture  blanche  à  la  peinture  écaillée,  ses vitres  brisées  et  sa  porte  d’entrée  aux  trous  comblés  par  de multiples  planches  de  bois.  J’aperçus,  plantée  dans  la  pelouse, une  pancarte  «A  vendre »  avec  un  autocollant  « Vendu »  collé en  travers,  et  je  me  demandai  si  la  transaction  allait  quand même avoir lieu à présent qu’un meurtre avait été commis dans la  maison.  Ce  genre  de  choses  avait  tendance  à  déranger  les gens. 

La  police  avait  posé  les  scellés  en  travers  de  la  porte  et  des fenêtres, et un flic à l’allure robuste se tenait près du portail, me scrutant  d’un  œil  peu  amène.  C’est  alors  que  je  me  rendis compte  que je  n’avais  aucune  pièce  d’identité,  et  que je  n’allais certainement pas réussir à entrer sans ça. 

Je  sortis  une  nouvelle  fois  mon  téléphone  de  ma  poche  et appelai  Jack.  Mais  c’est  son  assistante  à  la  chevelure  caramel, Salliane, qui répondit. 

Génial. 

—Sal, c’est Riley. 

— La rumeur était donc vraie : la chienne est déjà de retour. 

Et Jack se demandait pourquoi j’aimais tant me payer la tête de son assistante. 

— C’est aussi un plaisir pour moi d’entendre ta voix, Sal. 

Elle émit un grognement bien peu féminin. 

— Qu’est-ce que tu veux, la louve ? 

— Qui est censé s’occuper du crime de Brighton Street ? 





— Toi. 

— Et à part ça, petite maligne ? 

La petite taille de l’écran du téléphone ne m’empêcha pas de voir la lueur d’amusement qui fit pétiller son regard brun. 

— Cole Reece et son équipe. 

Je ne pus m’empêcher de sourire. Cole était un métamorphe loup  avec  qui  j’avais  déjà  eu  l’occasion  de  travailler  sur  une affaire  au  cours  de  laquelle  j’avais  failli  devenir  la  sixième victime  d’un  antique  dieu  du  Mal.  Il  avait  une  vision  assez stricte des règles à suivre sur le lieu d’un crime et considérait les garous  avec  un  certain  mépris,  mais  la  louve  en  moi  adorait  le taquiner. 

— Sais-tu quand il est supposé arriver ? 

Elle  ne  répondit  pas  immédiatement.  Je  l’entendis  taper  sur son clavier, sans doute pour consulter le système de localisation. 

Tous  les  employés  du  Directoire,  aussi  bien  ceux  qui travaillaient dans les bureaux que ceux qui intervenaient sur le terrain,  avaient  à  présent  des  puces  GPS  dans  l’oreille.  Jack  ne voulait  plus  perdre  la  trace  de  ses  ouailles.  Pas  après  les multiples  disparitions  de  gardiens  dont  mon  malade  mental d’ex s’était rendu responsable. 

— Il est presque sur toi. 

J’aimerais bien. Je mis cette pensée de côté et tournai la tête en  entendant  le  ronronnement  d’un  moteur.  La  voiture  noire qui approchait avait une plaque du Directoire. 

— Effectivement. Merci. 

— Mais de rien, rétorqua-t-elle d’un ton soudain poli. 

Jack venait probablement d’entrer dans le bureau. Sal adorait m’emmerder,  mais  elle  évitait  de  le  faire  en  présence  de  Jack. 

Tout  ça  pour  impressionner  le  patron.  Quant  à  la  raison  pour laquelle il ne couchait pas avec elle une bonne fois pour toutes, ça restait un mystère. 





Je  fourrai  le  téléphone  dans  la  poche  arrière  de  mon  jean  et attendis que la voiture s’immobilise. Un grand homme au visage buriné et d’âge indéterminé en descendit, sa chevelure argentée étincelant  dans  la  lumière  de  cette  fraîche  journée.  Son  odeur musquée  et  épicée  virevolta  autour  de  moi,  aussi  agréable qu’une brise marine au cœur de l’été. 

Certes, on n’était pas en été, mais l’effet était le même. 

— Eh bien, n’est-ce pas là notre unique louve gardienne ? dit-il d’un ton gentiment moqueur, avant de me détailler de la tête aux pieds. Vous vous êtes bagarrée, ou quoi ? 

— J’ai eu un accident de voiture, en fait. 

Je n’étais pas la seule gardienne loup-garou, mais peu étaient au  courant.  La  plupart  des  gens  pensaient  que  Rhoan  était  un loup  qui  était  devenu  vampire  à  la  suite  d’une  cérémonie  du sang. Et on attribuait sa capacité à supporter la lumière du jour à  son  grand  âge.  Rares  étaient  ceux  qui  s’étonnaient  que  nous partagions le même nom de famille, parce que c’était toujours le cas au sein des meutes de loups. Notre patronyme était transmis de génération en génération. 

— Vous vous attendiez à voir quelqu’un d’autre ? 

— Il serait plus juste de dire que je l’espérais. (Il sortit un sac de  la  voiture.)  J’aurais  préféré  quelqu’un  qui  n’a  pas  pour habitude de polluer les scènes de crime. 

— Il faut croire que ce n’est pas votre jour de chance. 

— On dirait bien que non, en effet. 

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que ses deux assistants le suivaient. L’un était un métamorphe chat et l’autre un quelconque homme-oiseau. Je les avais déjà croisés en  compagnie  de  Cole  lors  d’une  enquête  précédente,  mais ignorais  leur  nom.  Cole  ne  semblait  pas  plus  disposé qu’auparavant à me les présenter. 





— Occupez-vous  du  matériel,  les  gars,  je  vais  à  l’intérieur, leur  ordonna-t-il  avant  de  me  regarder  d’un  air  inquiet :  Vous êtes sûre que ça va bien ? Vous avez vraiment mauvaise mine. 

— Disons  que  je  préférerais  de  loin  rentrer  chez  moi,  mais Jack ne m’a pas laissé le choix. 

— Il  est  comme  ça.  Je  suis  surtout  étonné  que  vous  ne  vous trouviez pas déjà à l’intérieur. 

— Je  viens  à  peine  de  rentrer  de  vacances  et  je  suis  venue directement ici.  Du coup, je n’ai  aucun moyen  de prouver mon identité. 

— Et vous êtes là parce que Jack espère que vous allez trouver une âme perdue dans le coin. 

— Oui,  et  aussi  parce  que  les  gardiens  qui  peuvent  enquêter en journée sont sévèrement en sous-effectif. 

— Mais les gardiens ne sont pas  des enquêteurs. Ce sont des chasseurs et des tueurs. 

Ce qui était la vérité, dans une certaine mesure. 

— On  ne  va  pas  se  lancer  encore  dans  ce  débat.  Un  cadavre nous attend. 

Il sourit presque. Presque. 

— Vous avez raison. Suivez-moi. 

Je  m’exécutai.  Le  policier  de  garde  nous  laissa  entrer  après examen  de  la  carte  de  Cole  et  une  brève  explication  à  mon propos. Cole me tendit ensuite une paire de gants, en enfila une lui-même et poussa délicatement la porte. 

Étonnamment, vu son état, celle-ci ne grinça pas. Elle s’ouvrit sur un long couloir obscur sur lequel régnait un silence pesant. 

Même  le  courant  d’air  qui  fit  voleter  quelques  moutons  de poussière sur le plancher usé sembla ne faire aucun bruit. 

Une forte odeur de sang et de mort s’échappa de l’ouverture, mais il y avait aussi autre chose, quelque chose qui fit courir un frisson le long de mon échine. 





Quelque  chose  de  si  maléfique  que  je  dus  serrer  les  poings pour m’empêcher de faire demi-tour en courant. 

Je  me  passai  la  langue  sur  les  lèvres  et  me  contraignis  à garder  mon  calme.  Si  j’étais  capable  d’affronter  le  dieu  de  la Mort,  je  pouvais  certainement  supporter  de  me  retrouver  face aux réminiscences du Mal qui flottaient dans cette maison. 

— On  dirait  que  la  mort  est  très  récente,  fis-je  remarquer, soulagée que ma voix ne trahisse pas les frissons qui m’agitaient intérieurement. 

— Les  voisins  ont  prévenu  la  police  il  y  a  moins  de  deux heures, et ces derniers nous ont appelés aussitôt. 

Je  hochai  la  tête  et  plissai  les  yeux  pour  mieux  voir  dans  le noir.  Il  y  avait  une  zone  plus  sombre  à  l’autre  bout  du  couloir, mais elle ne semblait pas assez grande pour être un cadavre. On aurait dit un morceau de bois, mais rien n’avait l’air de manquer sur  les  murs  ou  dans  les  encadrements  de  porte.  Je  passai  en vision  infrarouge  et  des  vestiges  de  chaleur  humaine  me sautèrent aux yeux. 

Il ne s’agissait pas d’un morceau de bois, mais d’une jambe. 

Une jambe avec un pied toujours chaussé. 

Tout cela s’annonçait vraiment moche. 

Cole  sortit  une  torche  électrique  de  son  sac  et  l’alluma.  Le pinceau  lumineux  éclaira  des  murs  couverts  de  sang  et  d’une substance  plus  épaisse  que  je  ne  désirais  pas  vraiment identifier. Puis il s’arrêta sur la jambe. 

— Jolie chaussure, commenta Cole. 

— Ouais. 

C’était un escarpin argenté à la pointe ornée de paillettes. Le genre  de  soulier  qu’on  portait  pendant  un  bal,  pas  dans  une maison abandonnée. 

— Je 

ferais 

mieux 

d’installer 

une 

unité 

mobile 

d’enregistrement. 





— J’espère  que  vous  en  avez  apporté  plusieurs  dans  votre petit sac noir, parce que je sens qu’on va en avoir besoin. 

— Vous  avez  probablement  raison.  Il  colla  au  plafond  ce  qui ressemblait  à  une  petite  sphère  en  verre  fumé,  attendit  que celle-ci  y  adhère  bien,  puis  appuya  sur  le  bouton 

« enregistrement ».  L’appareil  se  mit  à  vrombir  et  la  caméra  à l’intérieur  du globe  fit un tour complet  sur elle-même avant  de revenir  braquer  son  œil  sur  nous.  A  partir  de  cet  instant,  tout mouvement et toute conversation seraient enregistrés. 

Cole  me  tendit  une  paire  de  ces  protections  de  chaussures fines  comme  du  papier  qui  étaient  censées  éviter  la contamination  de  la  scène  de  crime.  Je  les  glissai  par-dessus mes chaussures à talons puis nous entrâmes dans la maison en évitant  le  sang  et  les  autres  flaques.  Il  y  avait  une  chambre  de chaque  côté  du  couloir,  mais  un  bref  regard  depuis  le  seuil  ne révéla  rien  d’anormal.  Le  meurtre  avait  dû  avoir  lieu  un  peu plus loin. 

La  puanteur  devint  de  plus  en  plus  forte  à  mesure  que  nous avancions  dans  la  maison.  Ce  n’était  pas  seulement  une  odeur de  mort :  il  y  avait  aussi  de  la  moisissure  et  de  l’urine.  La maison semblait abandonnée depuis un bon moment et, si l’on se  fiait  aux  effluves  de  pisse,  elle  devait  avoir  servi  de  refuge pour les sans-abri depuis presque aussi longtemps. 

Qu’est-ce  qu’une  fille  aux  souliers  de  princesse  était  venue faire ici ? 

Le  témoin  n’avait  rien  mentionné  à  propos  d’une  personne qu’on  aurait  forcée  à  entrer,  seulement  une  forme  floue  qui tentait de pénétrer dans la maison. 

Nous  nous  arrêtâmes  près  de  la  jambe.  Je  la  regardai attentivement,  remarquant  les  tendons  et  les  muscles déchiquetés.  Quelqu’un  l’avait  arrachée  à  sa  propriétaire.  Elle n’avait  pas  été  coupée,  ou  déchirée  à  coups  de  dents  mais littéralement désarticulée. 





Il avait fallu une force surhumaine. Nous avions bien affaire à un être surnaturel. 

Cole se tourna vers l’unité mobile et dit : 

— Zoom  et  enregistrement  de  tout  ce  qui  se  trouve  au  sol  à l’endroit où je me trouve. 

— Scan en cours. (Nous attendîmes plusieurs secondes que la caméra émette un « bip ».) Zone scannée et enregistrée. 

Nous continuâmes à avancer prudemment. Un bruit de pas à l’autre bout du couloir nous indiqua que les deux métamorphes venaient  d’entrer  dans  la  maison,  mais  aucun  de  nous  ne  leur adressa la parole. 

Le  couloir  débouchait  sur  un  salon.  Les  murs  étaient  pleins de trous et la fenêtre qui se trouvait à notre droite était béante, laissant  entrer  le  vent  et  la  lumière  du  soleil.  L’odeur  d’urine était entêtante et couvrait presque celle de la mort. 

Presque. 

Il y avait d’autres morceaux de cadavre à cet endroit. Un bras posé négligemment sur le manteau de la cheminée. Un pied nu gisant  dans  un  coin  de  la  pièce.  Et  du  sang.  Plein  de  sang  qui avait éclaboussé les murs et le plafond. 

Il était inutile de respirer par la bouche : la puanteur semblait pénétrer par les pores de ma peau et me donnait la nausée. 

— Ne  bougez  pas  pendant  que  j’installe  un  autre  scanner, m’avertit Cole d’un ton calme. 

— Comment  faites-vous ?  Lui  demandai-je,  les  yeux  braqués sur  l’entrée  de  la  cuisine  et  les  ténèbres  maléfiques  sur lesquelles elle s’ouvrait. 

C’était  comme  si  la  puissance  responsable  de  toute  cette destruction attendait notre réaction et s’en régalait d’avance. 

Je  frissonnai  et  me  frottai  les  bras.  Il  fallait  vraiment  que  je mette  la  bride  à  mon  imagination,  parce  que,  sinon,  j’allais vraiment avoir du mal à supporter ce genre de journées. 

Cole fixa la sphère noire au plafond et demanda : 





— Comment je fais quoi ? 

— Pour  être  aussi  détaché ?  Comment  réussissez-vous  à affronter de telles horreurs jour après jour ? 

Il  haussa  les  épaules  et  le  scanner  émit  son  bourdonnement caractéristique. 

— De la même manière que vous, j’imagine. Je fais ce que j’ai à  faire,  et  j’en  tire  les  conséquences  une  fois  ma  tâche accomplie. 

Malgré  son  calme  apparent,  cela  devait  être  encore  plus  dur pour  lui.  Il  assistait  à  la  destruction  d’âmes  innocentes  chaque jour, mais n’était pas impliqué dans le châtiment des coupables. 

Il  n’avait  pas  la  satisfaction  de  débarrasser  la  société  de  ces psychopathes. 

Moi, si. 

Et  c’était  dans  ces  moments,  lorsque  j’étais  confrontée  à  ce genre  de folie destructrice,  que je remerciais le  sort d’avoir fait de moi une gardienne. Je n’avais pas voulu ce travail  – et j’étais toujours  aussi  peu  enthousiaste  à  l’idée  de  tuer   –  mais  si  je pouvais  neutraliser  les  monstres  qui  faisaient  régner  le  chaos, alors je pouvais vivre avec un peu de sang sur les mains. 

L’unité mobile émit un « bip » qui signifiait que la pièce avait été  entièrement  scannée.  J’avançai  d’un  pas,  les  yeux  toujours braqués  vers  la  cuisine.  C’était  là  que  l’odeur  de  mort  et  la sensation  maléfique  semblaient  se  concentrer,  et  je  n’avais aucune  envie  de  m’en  approcher.  Mais  je  n’avais  pas  le  choix. 

S’il y avait effectivement une âme perdue dans le coin, ce serait à  cet  endroit  que  je  la  trouverais.  Là  où  se  trouvait  le  cadavre lui-même, pas seulement des membres éparpillés. 

Je  m’approchai  à  contrecœur  du  comptoir  qui  séparait  le salon  de  la  cuisine.  A  cet  endroit,  le  sang  était  plus  abondant, dessinant  de  grandes  gerbes  sur  les  murs  au  lieu  de  simples éclaboussures. 





Je me passai la langue sur les lèvres et m’obligeai à franchir la porte. 

Le  torse  de  la  victime  était  coincé  dans  un  coin  entre  les placards  et  le  réfrigérateur,  comme  si  elle  avait  essayé  de trouver un refuge contre l’horreur qui la poursuivait. 

 Sa tête… 

Je  ravalai  une  montée  de  bile  et  fis  tout  ce  qui  était  en  mon pouvoir  pour  ne  pas  vomir.  On  lui  avait  enfoncé  un  couteau dans l’œil droit, à travers le cerveau, et on l’avait clouée au mur. 

Puis on l’avait tondue. 

J’ignorais  pourquoi  cela  me  semblait  pire  que  tout,  mais, bizarrement, c’était ce que je ressentais. 

Une main se posa sur mon épaule et je sursautai. 

— Mon  Dieu,  vous  vous  sentez  bien ?  demanda  Cole.  Vous tremblez comme une feuille. 

Ça va, le rassurai-je d’une voix étranglée par la nausée que je tentais de réprimer. C’est simplement que je ne m’attendais pas à... ça. 

Je désignai le crâne chauve de la victime. 

— C’est  compréhensible,  dit  Cole.  Et  en  plus,  il  n’y  a  pas  de cheveux dans le coin. Le tueur a dû les emporter avec lui. 

Je regardai autour de moi et vis qu’il disait vrai. 

— Super.  Un  psychopathe  fétichiste  des  cheveux.  On  avait vraiment besoin de ça. 

Il  me  sourit,  mais  son  regard  bleu  pâle  ne  recélait  pas  la moindre trace d’amusement. 

— Tous les chasseurs aiment les trophées. 

Je le dévisageai un instant, ne sachant si je devais me mettre en colère ou laisser filer, quand une vague d’énergie me caressa la peau. 

Je tournai la tête. Dans le coin où se trouvait le cadavre, je vis une espèce de volute de fumée s’élever du corps, à peine visible dans l’obscurité. 





Mais  ce  n’était  pas  de  la  fumée,  compris-je  avec  un  frisson. 

Son âme était venue me dire quelque chose. 

— Elle est ici, murmurai-je. 

Cole me regarda, puis tourna les yeux vers le cadavre. ! 

— Où ça ? 

La fumée sembla gagner en densité et prit la forme d’un être humain. 

— Près de sa tête. Il fronça les sourcils. 

— Je ne vois rien. 

— Croyez-moi, elle est bien là. 

Je  me  frottai  les  bras,  mais  cela  ne  fit  pas  disparaître  la sensation  de  froid  qui  m’avait  envahie.  C’était  comme  si  le simple  fait  de  voir  ces  âmes  perdues  et  de  communiquer  avec elles, me rapprochait trop à mon goût de l’au-delà glacial. Et de cette  sensation  de  Mal  qui  polluait  l’air  ambiant.  Des  traits vaporeux se dessinèrent et une bouche s’ouvrit, 

— C’est lui qui l’a fait. 

Il  y  avait  tellement  d’angoisse  dans  ces  paroles...  Et  une douleur qui n’avait rien à voir avec son démembrement, 

— Qui  ça ?  Demandai-je  par  télépathie,  même  si  je  n’étais toujours  pas  certaine  que  les  âmes  me  comprenaient  ou  ne serait-ce que m’entendaient. 

La  silhouette  s’agita,  forme  immatérielle  aux  traits  mal définis. 

Elles  pouvaient  donc  m’entendre,  même  si,  parfois,  elles refusaient de répondre à mes questions. 

— Qui est Liam ? 

Le  panache  de  fumée  s’agita  et  j’eus  l’impression  que  la température  chutait  et  que  des  doigts  glacés  rampaient  sur  ma peau. 

La forme se mit à tourbillonner violemment, comme furieuse. 

L’énergie qui flottait dans l’atmosphère devenait de plus en plus forte  à  chaque  tour,  me  donnant  la  chair  de  poule.  Puis  de nouvelles paroles retentirent dans mon esprit. 

 — Nous devions nous marier. Nous devions venir vivre dans cette maison. 

Puis  la  vague  d’énergie  reflua  soudain  et  l’âme  sembla  se désintégrer, fuyant vers l’au-delà auquel elle était destinée. 

L’impression  maléfique  aussi  se  dissipa,  bien  que  plus lentement. C’était comme si elle avait voulu rester, mais qu’elle était entraînée malgré elle. 

Je  réprimai  un  frisson  et  me  tournai  vers  Cole,  qui  me regardait, intrigué. 

—Elle dit que c’est son fiancé qui lui a fait ça. 

— Son  fiancé ?  (Il  regarda  autour  de  lui.)  On  dirait  qu’il  ne voulait vraiment pas se marier. 

Je jetai un regard aux restes de la victime en me demandant ce que pouvait bien être ce fiancé. Certainement pas un humain, en tout cas. Et je doutais même qu’il s’agisse d’un garou ou d’un métamorphe.  Ces  espèces  avaient  beau  être  dotées  d’une  force surhumaine,  la  plupart  n’auraient  pas  été  capables  de déchiqueter ainsi cette pauvre fille. A l’exception d’une seule. 

— Un métamorphe ours aurait-il pu faire tout ça ? 

Cole fronça les sourcils. 

— Possible,  s’il  était  sous  sa  forme  animale.  Mais  je  n’ai  vu aucune trace de griffes sur les membres arrachés. 

— En effet, reconnus-je en réprimant de nouveau ma nausée. 

Je  pense  que  je  vais  vous  laisser  tranquilles  et  aller  interroger les voisins. 

Cette fois-ci, son sourire Fit étinceler ses yeux. 

— Et vous qui m’assuriez que ce n’était pas mon jour de chance. 

— Si vous ne faites pas gaffe, je reviendrai exprès bousiller la scène de crime. 

— Vous en avez probablement l’intention, de toute façon. 





— Pas  si  vous  me  promettez  de  me  faire  parvenir  votre rapport dès que possible. Marché conclu. 

— Merci, murmurai-je en m’empressant de sortir de là, Une fois de  retour  à  l’air  libre   –  et  débarrassée  de  mes  gants  et  de  mes protège-chaussures   –,  je  m’immobilisai  et  avalai  plusieurs grandes  goulées  d’air.  La  mort  continuait  à  me  coller  à  la  peau mais au moins ne polluait-elle plus mes poumons. 

Je  parcourus  la  rue  du  regard  en  étudiant  les  numéros  des maisons.  Une  fois  repérée  celle  que je  cherchais, je  traversai  la chaussée,  ouvris  le  portail  branlant  et  gravis  les  marches  qui menaient  à  la  porte  d’entrée.  J’actionnai  la  petite  cloche  qui  se trouvait sur le côté. Un jappement de chien résonna du fond de la  demeure,  puis  une  main  écarta  le  rideau  de  dentelle  à  la fenêtre  de  droite,  laissant  apercevoir  un  petit  visage  aux  traits marqués. 

— Fermez  le  portail,  grinça  l’homme  d’une  voix  aiguë,  vous voulez que le chien s’échappe, ou quoi ? 

Je  doutais  que  le  chien  veuille  ne  serait-ce  qu’approcher  de moi,  mais  m’exécutais  néanmoins  sans  protester  et  refermai  le battant avec difficulté.  Le vieil  homme attendit  que je  revienne sur  le  perron  avant  d’ouvrir  la  porte.  Le  petit  chien  à  ses  pieds continuait  à  japper  comme  si  sa  vie  en  dépendait.  Il  était  tout petit, mais il faisait un sacré raffut. 

— Oui ? demanda le vieil homme. Vous désirez ? , 

— M. Hammond ? 

— Oui. 

— Je  suis  Riley  Jenson,  gardienne  pour  le  Directoire  des Espèces  Alternatives.  Nous  enquêtons  sur  le  crime  que  vous nous avez signalé ce matin. 

— Vous  avez  attrapé  ces  voyous ?  Je  déteste  ces  petits merdeux, ils-passent leur temps à entrer par effraction dans les maisons vides et à tout casser. 

Je fronçai les sourcils. 





— Des voyous ? Vous avez seulement parlé d une ombre. 

— Oui,  reconnut-il  en  haussant  le  ton  pour  se  faire  entendre par-dessus les aboiements, mais je suis persuadé qu’il s’agissait de ces petites racailles. Je les ai souvent chassés d’ici depuis que la maison a été vendue. 

Je  me  déplaçai  légèrement  et  rapprochai  mon  pied  de l’embrasure  de  la  porte.  Le  petit  roquet  renifla  et  reconnut l’odeur  de  loup.  Il  s’éloigna  précipitamment,  la  queue  entre  les pattes. Le silence soudain me fit l’effet d’une bénédiction. 

Vous savez donc qui a acheté la maison ? 

Il secoua la tête. 

—Je les ai aperçus, rien de plus. 

— Vous connaissez leur nom ? 

— Non, je n’ai fait que les voir, vous savez. 

Je  savais.  C’était  commun  à  tous  les  quartiers  d’avoir  un voisin au fait des allées et venues de tout le monde, même s’il ne les connaissait pas de nom. 

— Vous pourriez me les décrire ? 

— Elle, c’était une jolie petite blonde. Lui, un grand brun. (Il haussa les épaules.) Ils venaient toujours au volant d’une BMW 

verte, si ça peut vous aider. 

Ce  n’était  pas  très  utile :  même  si  les  BMW  vertes  ne couraient pas les rues, il en existait quand même beaucoup. 

— Quand est-ce que vous les avez vus pour la dernière fois ? 

— La  nuit  dernière.  À  3  heures  du  matin,  nom  de  Dieu !  Ils faisaient un boucan pas possible, au point de faire aboyer Mitzy. 

J’avais  dans  l’idée  qu’il  n’en  fallait  pas  beaucoup  pour déclencher une crise de jappements chez ce roquet. La question était... pourquoi étaient-ils là ? Même s’ils venaient d’acquérir la maison, ce n’était pas précisément le lieu idéal pour un rendez-vous  romantique.  Rien  que  l’odeur  d’urine  aurait  suffi  à dégoûter  la  plus  ardente  des  Juliette...  même  si  je  connaissais un bon nombre de Roméo que ça n’aurait pas dérangés. 





— Vous les avez entendus partir ? 

Il secoua la tête. 

— Non. Je me suis contenté de leur crier de la fermer, puis je suis retourné me coucher. 

Visiblement,  ce  n’était  pas  un  voisin  facile.  Je  réprimai  un sourire amusé et demandai : 

— Qu’est-ce que vous faisiez quand vous avez vu l’ombre ? 

— Je  récupérais  mon  journal.  Ce  crétin  de  livreur  l’avait encore jeté dans le buisson. 

Probablement à dessein, j’étais prête à le parier. 

— Et  vous  ne  pouvez  pas  me  donner  une  description  un  peu plus précise ? 

— On aurait simplement dit une ombre. 

Il haussa les épaules. 

Avait-il  vu  un  vampire ?  C’était  tout  à  fait  possible.  Il  était plus  de  7  heures  quand  Hammond  avait  signalé  l’effraction,  ce qui signifiait qu’on aurait affaire à un vampire plutôt âgé. 

Mais  pour  quelle  raison  un  vampire  aurait-il  gâché  tant  de sang ? 

Et  pourquoi  l’âme  de  la  femme  m’aurait-elle  dit  que  c’était son  fiancé  le  coupable  s’il  s’agissait  d’un  vampire ?  Tout  cela n’avait aucun sens. 

D’un  autre  côté,  c’était  souvent  le  cas  au  tout  début  d’une enquête. 

— Vous n’avez pas vu cette silhouette quitter les lieux ? 

— Non.  J’ai  pourtant  surveillé  la  maison  jusqu’à  l’arrivée  de la police. En revanche l’homme est parti peu après mon appel. Il était  couvert  d’une  substance  bizarre.  Je  ne  sais  pas  ce  que c’était, mais on aurait dit du sang. 

Probablement parce que  c’était du sang. 

— Pourquoi n’en avez-vous pas parlé à la police ? 

Il haussa une nouvelle fois les épaules. 

— Ben, parce que c’est sa maison. 





— Mais  vous  n’avez  pas  trouvé  bizarre  qu’il  s’en  aille  après que vous avez rapporté l’effraction à la police ? 

— Non. J’y ai pas vraiment réfléchi, en fait. 

Je contins mon agacement. 

— Vous n’avez pas remarqué autre chose d’étrange, à part ce qui ressemblait à du sang ? 

Il secoua la tête, puis sembla se souvenir d’un détail. 

— Il avait les pieds nus. Bizarre, avec ce froid. 

Ouais. Mais au moins cela signifiait qu’il avait laissé une trace olfactive derrière lui et que je pourrais peut-être suivre sa piste. 

— Par où est-il parti ? 

— Vers  la  gauche,  grogna  le  vieillard.  Vraiment  étrange,  vu que sa voiture est toujours garée dans la rue. 

Je le dévisageai un instant, croyant avoir mal entendu. 

— Sa voiture se trouve toujours ici ? 

— Ouais. Par là-bas, maugréa-t-il en désignant la droite. 

— M. Hammond, je vous remercie infiniment de votre aide. 

Son visage s’illumina. 

— Toujours  un  plaisir  d’aider  la  police.  N’oubliez  pas  de refermer le portail derrière vous. 

Je m’éloignai de la maison. La BMW se trouvait à dix voitures de là, sur un emplacement interdit au stationnement. Il n’y avait personne à l’intérieur et les portières étaient verrouillées. 

Je sortis le téléphone de ma poche et composai le numéro du Directoire. 

— Sal, dis-je quand son visage peu amène apparut sur l’écran, j’aurais besoin que tu fasses une recherche d’immatriculation. 

— C’est une demande officielle ? 

— Bien sûr que non. J’avais juste envie de te faire chier. 

— Ça  ne  me  surprendrait  qu’à  moitié,  répliqua-t-elle  avec  un reniflement. Donne-moi le numéro. 

Je  le  lui  épelai,  puis  jetai  un  coup  d’œil  à  l’intérieur  du véhicule en attendant. Deux manteaux d’hiver se trouvaient sur la banquette arrière, un rouge appartenant manifestement à une femme et un autre incontestablement masculin. Il y avait aussi un parapluie et plusieurs journaux. 

— OK,  dit  Sal,  la  plaque  appartient  à  une  BMW  verte enregistrée au nom d’un certain Liam Barry. 

C’était donc bien la voiture du fiancé de la victime. 

— Tu peux faire quelques recherches sur ce mec ? Je crois qu’il s’agit du fiancé de la victime, et de son assassin. 

— Querelle d’amoureux ? 

— Crois-moi, c’était bien plus qu’une querelle. 

— Probablement,  sinon  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  nous aurait appelés. 

Certes. 

— Tu peux m’envoyer les infos quand tu les auras ? 

— On verra, la louve. 

Je retins une réponse cinglante et me contentai de couper la communication.  Puis  j’activai  la  fonction  caméra  du  téléphone et  fis  lentement  le  tour  de  la  voiture  en  détaillant  la  manière dont  je  l’avais  trouvée  et  en  expliquant  à  qui  elle  appartenait. 

Puis je posai l’appareil sur une clôture voisine, ôtai mon blouson et  m’en  servis  de  protection  pour  fracasser  la  vitre  côté passager. Non que ce fut particulièrement utile vu le nombre de coupures dont j’étais déjà couverte. 

Des  éclats  de  verre  s’éparpillèrent  sur  les  sièges,  étincelant brièvement dans le soleil matinal. Je secouai le blouson, le posai sur le toit de la voiture et déverrouillai la portière. 

L’intérieur de la voiture sentait le cuir, le musc et un parfum fleuri et acidulé. Il y avait un journal qui datait de la veille, pas une feuille de chou, plutôt du genre qu’on lisait dans les milieux bourgeois. 

Je saisis le manteau de l’homme et le reniflai. Il dégageait une fragrance musquée mêlée d’une note de pin. Visiblement, Liam n’avait  pas  des  goûts  très  raffinés  en  matière  d’eau  de  toilette. 





Ou bien c’était sa fiancée qui la lui avait offerte et il ne la portait que pour lui faire plaisir. 

J’inspirai  de  nouveau  pour  bien  graver  l’odeur  dans  mon esprit  puis  explorai  l’habitacle.  Il  ne  semblait  contenir  rien d’autre que les objets habituels qu’on trouvait dans les voitures : des CD, des emballages de bonbons et de la poussière. 

Aucun  signe  de  drogue  ou  d’alcool.  Rien  qui  aurait  pu expliquer cette soudaine explosion de violence. 

Je  refermai  la  portière  et  arrêtai  l’enregistrement.  Puis  je rappelai  la  peau  de  vache  pour  lui  demander  qu’on  vienne enlever la voiture afin de l’envoyer au labo. 

Je remis le téléphone dans ma poche, récupérai mon blouson et  retournai  vers  la  maison.  Le  métamorphe  oiseau  était accroupi dans l’embrasure de la porte et plaçait un bout de peau ensanglanté dans un sac plastique. 

— Pourriez-vous dire à Cole que j’ai pollué l’une de ses scènes de crime ? 

— Il ne va pas être  content, commenta le  métamorphe d’une voix aiguë. 

Bizarrement  – enfin, pas vraiment, vu que c’était un homme-oiseau  – elle m’évoqua le cri d’un aigle. 

— Ouais,  je  sais,  lui  répondis-je  en  souriant.  Dites-lui  que  la BMW verte avec une vitre brisée  appartient au fiancé. J’ai déjà demandé qu’on vienne l’enlever. 

— OK,  maugréa-t-il,  toujours  plus  absorbé  par  ce  qui  se trouvait par terre que par moi. 

— Vous  pouvez  garder  un  œil  sur  mon  blouson,  s’il  vous plaît ?  J’aurai  besoin  de  vêtements  intacts  après  ma métamorphose. 

Il  poussa  un  grognement  qui  me  fit  me  demander  s’il m’écoutait  réellement.  J’accrochai  le  blouson  à  un  piquet  de  la clôture, puis fis appel à la louve en moi. 





Une  vague  d’énergie  m’envahit,  troublant  ma  vision  et atténuant  la  douleur  que  je  ressentais.  Mes  vêtements disparurent  dans  le  processus  magique  et  mes  membres raccourcirent, changeant de forme et de position, jusqu’à ce que la femme laisse place à la louve. 

J’ouvris  le  portail  avec  mon  museau  et  réussis  à  mettre  de côté  toutes  les  odeurs  qui  assaillaient  mes  sens jusqu’à  trouver celle que je cherchais. 

La  truffe  collée  au  sol,  je  me  mis  à  la  suivre.  Le  vent  glacial agita  ma  fourrure  mais  ne  parvint  pas  à  dissiper  la  piste.  Liam n’était manifestement pas parti en courant après  le meurtre  de sa  fiancée,  si  je  devais  me  fier  à  l’écart  entre  chacune  de  ses empreintes. Quand on courait, la distance entre chaque pas  – et donc entre chaque trace olfactive  – était plus longue. 

Liam avait marché. Tranquillement, sans se presser. Comme s’il  n’avait  aucune  raison  d’être  inquiet,  malgré  le  sang  dont  il était recouvert. 

Je suivis la piste dans Rose Street, traversai une autre rue et me  retrouvai  dans  un  jardin  public.  Une  ligne  d’arbres serpentait jusqu’au centre de celui-ci. Liam n’était pas resté sur l’un  des  sentiers  aménagés,  mais  s’était  dirigé  vers  un  petit bosquet particulièrement touffu. 

C’est à cet endroit que je le trouvai. 

Sauf qu’il était on ne peut plus mort. 










Chapitre 4 

Je  m  arrêtai  et  repris  forme  humaine.  Après  avoir  noué ensemble  les  pans  de  mon  tee-shirt  déchiré   –  pour  une  raison inconnue,  les  tissus  les  plus  fragiles  semblaient  moins  bien supporter la métamorphose que la toile de jean  –, je sortis mon téléphone  de  ma  poche,  déclenchai  la  fonction  enregistrement et  fis  un  bref  rapport.  Puis  je  le  posai  par  terre  et  m  accroupis près du cadavre. 

Liam  était  mort  avec  une  expression  de  choc  et  de  douleur sur le visage. Il avait les yeux et la bouche grands ouverts, et si la terreur avait une odeur, c’était assurément ce qui se dégageait de son corps. 

Il était couvert de sang de la tête aux pieds. Son pantalon bien repassé en était saturé, ainsi que son pull en cachemire d’aspect luxueux.  Ses  mains  étaient  rouges,  ainsi  que  ses  ongles.  Et  il  y avait  des  mèches  de  cheveux  blonds  coincées  entre  ses  doigts, mais  pas  assez  pour  expliquer  la  disparition  totale  de  la chevelure de sa fiancée. 

Il n’y avait aucun doute quant au fait que c’était lui qui avait tué  la  fille.  Mais  pourquoi ?  Et  que  venait  faire  là-dedans  la silhouette aperçue par le vieux voisin ? S’agissait-il d’un témoin potentiel, ou avait-elle participé à cet horrible meurtre ? 

J’examinai le corps en me demandant vaguement la raison de son décès. Il n’y avait aucune cause visible : pas de blessure par balle  ou  de  trace  de  couteau.  C’était  comme  s’il  était tranquillement arrivé dans ce bosquet avant de s’effondrer sans vie. 

Crise  cardiaque ?  C’était  bien  possible.  Ce  qu’il  avait  fait devait  certainement  avoir  nécessité  un  effort  particulièrement intense,  et  il  ne  dégageait  pas  l’odeur  d’un  garou  ou  d’un métamorphe.  Mais,  s’il  était  effectivement  humain,  alors  son acte paraissait d’autant plus extraordinaire. 





Je  restai  plusieurs  minutes  immobile,  agenouillée  près  du cadavre, les yeux rivés sur lui, mais rien ne se manifesta. Peut-

être  l’âme  de  cet  homme  n’avait-elle  pas  envie  de  s’exprimer. 

Peut-être était-elle trop choquée. Ou trop honteuse. 

Je  me  relevai,  récupérai  le  téléphone  et  mis  fin  à l’enregistrement avant de composer une nouvelle fois le numéro du Directoire. 

— Dis-moi, c’est vraiment mon jour de chance, fit remarquer la peau de vache d’un ton ironique. 

— Je viens de trouver notre tueur. Tu ferais mieux d’envoyer une seconde équipe de nettoyage. 

— Ce n’est pas toi qui l’as tué ? S’étonna-t-elle d’un ton lourd de sarcasme. 

Visiblement,  elle  avait  une  fois  encore  fouiné  dans  mon dossier  et appris à quel point je  n’aimais pas les  exécutions. Je suis  sûre  que  ça  devait  beaucoup  l’amuser,  même  si  elle  ne pouvait  pas  me  le  reprocher.  Sal  n’était  pas  la  seule  à  savoir pirater des fichiers confidentiels, et si elle était officier de liaison et pas gardienne, c’était en raison de sa propre réticence à tuer. 

— Il  était  déjà  mort  lorsque  je  l’ai  découvert.  Il  n’y  a  aucune blessure visible, il faudra donc ordonner une autopsie. 

— Je m’en occupe. 

— Et  tu  diras  à  Jack  que  je  rentre  chez  moi  pour  profiter  de mes  dernières  heures  de  vacances.  Je  lui  ferai  parvenu  mon rapport dès demain. 

— Il ne sera pas content. 

— Tant pis pour lui. 

Après  tout,  qu’est-ce  qu’il  pourrait  y  faire ?  Me  virer ?  Cela avait  déjà  été  assez  difficile  de  me  convaincre  de  rejoindre  les rangs des gardiens. 

Je 

coupai 

la 

communication, 

envoyai 

les 

deux 

enregistrements  sur  la  boîte  mail  de  Jack  puis  éteignis  le téléphone. Je savais pertinemment qu’il voudrait me parler dès que la peau de vache lui aurait transmis mon message, et tout ce que  je  voulais  faire  à  cet  instant,  c’était  retourner  chez  Kellen, prendre un bon bain chaud et m’endormir près de lui. 

Ce  qui  n’était  pas  envisageable  avant  l’arrivée  de  l’équipe  de nettoyage.  J’attendis  donc  en  éloignant  les  curieux  et  les quelques  chiens  attirés  par  l’odeur  de  sang.  Quand  les  agents arrivèrent enfin  – trois métamorphes dont j’ignorais le nom  –, je  leur  expliquai  ce  qui  s’était  passé  et  leur  demandai  de transmettre  leurs  conclusions  à  Cole  pour  qu’il  puisse  les intégrer à son rapport. 

Puis je retournai chercher mon blouson et me barrai de là. 

Je passai chez moi le temps de récupérer mon badge, des fois qu’on  m’ordonne  d’intervenir  ailleurs,  puis  me  dirigeai  vers l’immeuble  de  Kellen.  Celui-ci  était  effectivement  en  train  de travailler à mon arrivée. Il était tout bonnement à croquer dans son  pantalon  noir  et  sa  chemise  crème  qui  mettaient parfaitement en valeur son teint chocolat. 

Il leva les yeux en m’entendant arriver et réprima un sursaut. 

— Mon Dieu, tu as une mine atroce ! 

— On  se  demande  vraiment  pourquoi  je  suis  follement amoureuse de toi, avec ce don que tu as pour les compliments, rétorquai-je sèchement. 

— Non mais sérieusement, murmura-t-il en effleurant de ses doigts tièdes la coupure presque refermée qui ornait mon front, que s’est-il passé ? 

— Un  camion  a  fait  sortir  mon  taxi  de  la  route,  répondis-je avec  un  haussement  d’épaules.  Je  vais  bien,  le  chauffeur  aussi, ça n a donc pas grande importance. 

— Tu aurais dû m’appeler... 

— Pour  quoi  faire ?  L’interrompis-je.  Voyant  la  lueur d’agacement  dans  son  regard,  je  m’empressai  d’ajouter  pour éviter une dispute :  





— Je t’aurais prévenu s’il y avait eu quoi que ce soit de grave. 

Tu veux sortir déjeuner ? 

— Malheureusement,  j’ai  un  boulot  de  dingue.  Il  sortit  ses clés de sa poche et me les tendit. 

— Fais comme chez toi. Je te rejoins dès que possible. 

— Etant  donné  que  ta  maison  sera  peut-être  la  mienne  très bientôt, tu imagines bien que je ne vais pas me gêner ! 

— Comment  ça,  peut-être ?  Gronda-t-il  avec  un  regard amusé. 

Je  lui  décochai  un  sourire  éblouissant,  puis  l’attrapai  par  le col de sa chemise et l’embrassai passionnément devant tous ses employés. 

—Dépêche-toi. 

Puis je le lâchai et sortis du bureau en roulant des hanches. Il ne  me  suivit  pas,  comme  je  m’y  attendais,  mais  j’étais  prête  à parier qu’il ne mettrait pas bien longtemps à me rejoindre. 

Je me déshabillai à peine arrivée dans son appartement puis me  fis  couler  un  bon  bain  avec  les  sels  à  la  citronnelle  que  je trouvai dans une armoire. Peut-être parviendraient-ils à effacer l’odeur de mort et de sang qui me collait à la peau. Je chargeai quelques  CD  de  musique  new  âge  dans  la  chaîne  hi-fi,  me détendis  en  entendant  les  douces  percussions  et  le  chant mélodieux et entrai dans l’eau brûlante et parfumée. J’y restai le temps  d’évacuer  mes  dernières  courbatures,  assez  longtemps pour ressembler à un pruneau. 

Une fois séchée et habillée, je me rendis dans la cuisine pour me préparer un café. Il était à présent 14 heures. J’avais eu tort en  pensant  que  Kellen  s  empresserait  de  me  rejoindre. 

Visiblement, son travail lui donnait du fil à retordre. 

Mais  je  ne  pouvais  pas  y  faire  grand-chose,  à  part  espérer qu’il  en  aurait  terminé  avant  la  nuit.  Alors  je  me  préparai  un sandwich  puis  allai  m’installer  devant  son  ordinateur.  Je rédigeai  mon  rapport,  l’envoyai  à  Jack,  puis  surfai  un  peu  sur Internet,  passant  de  site  musical  en  site  musical  pour m’informer des dernières nouveautés. Puis, quand je n’eus plus rien  à  faire,  je  décidai  d’imprimer  les  documents  que  Blake m’avait transmis pour pouvoir les étudier à tête reposée. 

Je  découvris  alors  qu’Adrienne  partageait  un  appartement avec  une  autre  fille.  Blake  ne  l’avait  pas  mentionné,  mais  le renseignement  figurait  dans  un  des  rapports  de  police. 

Pourtant,  apparemment  personne  n’avait  interrogé  cette femme,  ce  qui  semblait  étrange.  Je  reposai  le  dossier  sur  le bureau  et  allai  chercher  l’annuaire.  Pas  de  numéro.  Soit  il  se trouvait  sur  liste  rouge,  soit  elles  n’avaient  pas  fait  installer  de ligne  fixe  et  se  contentaient  de  leurs  portables,  ce  qui  était moins  cher  de  nos  jours.  Je  revins  à  l’ordinateur  et  me connectai à la base de données du Directoire. Il n’y avait rien eu de très remarquable dans l’immeuble d’Adrienne en dehors d’un nombre  plutôt  élevé  de  cambriolages.  Ce  n’était  pas  vraiment surprenant :  Sainte-Kilda  avait  beau  être  considéré  désormais comme  un  quartier  branché,  il  restait  assez  malfamé.  Ses  rues étaient  toujours  pleines  de  prostituées  et  de  junkies,  et  les cambriolages allaient souvent avec ce genre de faune. C est qu’il fallait bien trouver de l’argent pour s’acheter de la drogue. 

Je  pianotai  du  bout  des  doigts  sur  le  bureau  en  me demandant si j’avais le temps de sortir avant l’arrivée de Kellen. 

Ce  qui  ne  me  ressemblait  vraiment  pas.  Je  n’avais  jamais mené  ma  vie  selon  les  désirs  d’un  homme,  et  c’était  une mauvaise idée de commencer maintenant. J’aimais Kellen, ça ne faisait  aucun  doute,  mais  nous  n’étions  pas  encore  un  couple exclusif.  Et  même  si  ça  devait  devenir  le  cas,  je  n’avais  nulle intention  de  calquer  ma  vie  sur  ses  horaires.  Ce  n’était  pas comme ça que je voyais le mariage. 

Et si c’était sa conception des choses, alors il allait avoir une mauvaise surprise. Et ce ne serait sûrement pas la dernière. 





Je lui laissai donc un petit mot, attrapai mon sac à main dans lequel je fourrai ses clés, puis sortis de l’appartement. J’appelai un taxi et lui donnai l’adresse d’Adrienne. 

Elle  habitait  sur  l’Esplanade,  l’une  des  rues  principales  de Sainte-Kilda,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  plage,  du Luna  Park  et  de  l’animation  nocturne  d’Acland  Street. 

Décidément,  les  finances  de  la  meute  s’étaient  encore  plus améliorées que je le pensais... ou alors mon grand-père avait eu des  oursins  au  fond  des  poches.  En  tout  cas,  lorsque  nous vivions  encore  au  sein  de  la  meute,  il  n’aurait  pas  été envisageable d’acquérir un luxueux appartement au beau milieu d’un  quartier  aussi  branché.  Or  c’était  bien  la  meute  qui  était propriétaire de ce logement, pas Adrienne ou sa colocataire. 

Je réglai la course au chauffeur, sortis du taxi et contemplai la façade  de  l’immeuble.  C’était  l’un  de  ces  bâtiments  modernes dépourvus  de  style  précis,  mais  dont  la  simplicité  ne  tranchait pas trop avec les élégants immeubles voisins. 

Je  sonnai  chez  le  gardien.  Un  quinquagénaire  maigrichon  à l’air blasé me scruta de derrière son comptoir pendant plusieurs secondes avant de demander dans le micro : 

— Que puis-je faire pour vous, mademoiselle ? 

Il s’exprimait d’une voix molle, le genre qui me portait sut les nerfs. 

Je sortis mon badge et le plaquai contre la porte vitrée. 

— Je  voudrais  parler  aux  personnes  qui  vivent  dans l’appartement 303. 

— Jodie  Carr  et  Adrienne  Jenson ?  Je  crois  qu’aucune  n’est chez elle à cette heure-ci. 

— Je  me  fiche  de  ce  que  vous  croyez.  J’ai  bien  l’intention  de monter vérifier par moi-même. Laissez-moi entrer. 

Il s’exécuta. Je  me  dirigeai vers  le  comptoir  d’un pas décidé, mes talons claquant avec force sur le sol en marbre. 

— Vous avez un double des clés ? 





— Vous avez un mandat ? 

Son ton las, vaguement condescendant finit de me mettre en rogne, mais je parvins à me contenir. 

— Je  n’en  ai  pas  besoin.  Je  travaille  pour  le  Directoire.  Bon, vous me donnez cette clé ou il faut que je vous foute en prison ? 

— Hé, je ne faisais que mon travail, hein ! 

— Si  vous  faisiez  correctement  votre  travail,  il  n’y  aurait  pas tant  de  cambriolages  dans  cet  immeuble,  lui  rétorquai-je  avec un  sourire  doucereux.  Si  j’étais  du  genre  soupçonneux,  je  me dirais qu’ils paient un indic dans la place. 

Il  marmonna  quelque  chose  dans  sa  barbe  et  me  tendit  le trousseau sans enthousiasme. 

Je montai jusqu’à l’appartement, frappai à la porte et attendis un moment. Mais personne ne répondit, et je ne détectai aucun signe  de vie  derrière  la  porte  en  utilisant  ma vision  infrarouge. 

L’endroit  était  d’un  calme  mortel.  Je  frappai  à  nouveau,  au  cas où  l’occupante  se  serait  trouvée  aux  toilettes,  puis  glissai  le double de la clé dans la serrure et ouvris la porte. 

Un  parfum  floral  entêtant  me  frappa  aussitôt,  qui  ne masquait  pas  tout  à  fait  une  sorte  d’effluve  aigre  que  je  ne réussis  pas  à  identifier.  Je  fronçai  le  nez  en  me  demandant comment  un  loup-garou  pouvait  supporter  une  telle  odeur. 

C’était vraiment immonde. 

Je me forçai à ne pas respirer par le nez, franchis le pas de la porte  et  me  retrouvai  dans  une  pièce  étonnamment  vaste.  La sensation  d’espace  était  probablement  accrue  par  le  blanc  du sol, des murs, du plafond et le peu de meubles. Ce choix aurait pu  faire  paraître  l’endroit  austère,  mais  on  avait  aussi  apporté des touches de couleurs vives avec des coussins, des fleurs et des tapis  si  épais  qu’ils  me  donnaient  envie  de  sauter  hors  de  mes chaussures  et  de  savourer  leur  douceur  du  bout  des  orteils.  De ce  fait,  la  pièce  semblait  singulièrement  accueillante,  une impression renforcée par les rayons du soleil qui se déversaient par l’immense baie vitrée. 

Je m’arrachai à la vue magnifique et appelai : 

— Il y a quelqu’un ? 

Ma  voix  résonna  dans  le  silence.  Une  sensation  étrange m’envahit  et  je  réprimai  un  frisson.  J’ignorais  pourquoi  je  me sentais  soudain  mal  à  l’aise.  Ma  clairvoyance  avait  tendance  à rester un peu trop vague à mon goût. 

Je traversai le salon et le parquet luisant grinça sous mes pas. 

La  cuisine  était  petite  mais  fonctionnelle,  le  frigo  rempli  de fruits,  de  légumes,  de  viande  et  de  vin.  Mais  je  n’aperçus  ni biscuits  ni  chocolats.  Comment  diable  les  occupantes  de l’appartement satisfaisaient-elles leurs fringales nocturnes ? 

Je  refermai  la  porte  du  réfrigérateur  et  me  dirigeai  vers  le couloir. Il y avait une petite buanderie  – ou plus exactement un cagibi  avec  une  machine  à  laver   –,  une  salle  de  bains  et,  trois chambres. 

Jodie  Carr  se  trouvait  dans  la  troisième,  qui  était  la  plus grande. 

Elle était allongée sur un lit deux places, les jambes emmêlées dans  les  couvertures,  sa  chemise  et  sa  jupe  trempées  de  sueur. 

Sa respiration était irrégulière, son teint maladif, et il y avait du vomi partout sur son menton et sur les draps. 



Je  jurai  à  mi-voix,  appelai  aussitôt  les  secours  et m’approchai du lit. Je pouvais à présent sentir l’odeur de l’urine et  du  vomi  qui  saturaient  ses  vêtements  et  le  couvre-lit,  ce  qui expliquait  l’arôme  aigre  que  j’avais  perçu  plus  tôt.  C’était  un miracle qu’elle ne se soit pas étouffée dans son propre vomi, Je  la  mis  en  position  latérale  de  sécurité  et  lui  tapotai  les joues,  tentant  d’obtenir  une  réaction.  J’ignorais  si  elle  avait absorbé  des  médicaments  ou  si  elle  était  simplement  soûle,  et de toute façon je n’aurais pas su que faire. Dieu merci, je n’avais pas  écouté  l’autre  abruti  de  concierge  et  quitté  les  lieux  sans chercher à en savoir plus. 

— Qui est-ce ? demanda une voix grave derrière moi. 

Je sursautai et me retournai, les poings serrés par pur réflexe. 

Blake  se  trouvait  au  bout  du  lit,  les  bras  croisés  sur  la poitrine. Il semblait moins translucide que sur l’île. Peut-être lui était-il  plus  facile  de  se  projeter  dans  des  endroits  qu’il connaissait. 

— Elle  s’appelle  Jodie  Carr,  lui  répondis-je,  ayant  d’ajouter : Je peux savoir ce que tu fous ici | 

— Je voulais voir où tu en étais. Que fait cette femme dans le lit d’Adrienne ? 

— À toi de me le dire. 

Il me fusilla du regard, mais le reste de son visage resta dénué d’expression. 

— Comment le saurais-je ? 

— Eh bien, elle  habite avec Adrienne depuis  plus  d’un an, or l’appartement  appartient  à  la  meute,  lui  expliquai-je,  et  je  ne pus  m’empêcher  d’ajouter :  Le  chien  de  garde  ne  sait  donc  pas ce qui se passe dans sa propre niche ? 

Il  plissa  les  yeux  et  l’impression  de  menace  fut  soudain  très palpable. 

— Adrienne  ne  nous  a  pas  parlé  de  colocation,  et  cette  fille n’était  pas  là  lorsque  Patrin  et  moi  lui  avons  rendu  visite, rétorqua-t-il d’un ton qui le trahissait : il savait ou soupçonnait quelque chose qu’il préférait garder pour lui. 

Ce  qui  était  plutôt  intéressant,  comme  réaction.  Pourquoi  se taisait-il  puisqu’il  voulait  si  désespérément  retrouver  sa  petite-fille ?  Et,  s’il  ne  savait  effectivement  rien  à  propos  de  Jodie, pourquoi Adrienne avait-elle caché son existence à son père et à son  grand-père ?  Probablement  parce  qu’elle  se  doutait  que  ni l’un ni l’autre n’approuverait la situation. 





Je baissai les yeux vers la fille inanimée et me rendis compte qu’il  s’agissait  d’une  humaine.  Voilà  qui  pouvait  expliquer  la prudence  de  ma  cousine.  Mais  il  pouvait  y  avoir  une  autre raison. 

— Adrienne est-elle lesbienne ? 

Il releva la tête si brusquement qu’on aurait pu croire que je l’avais frappé. 

— Non !  Qu’est-ce  qui  peut  te  faire  penser  ça ?  C’est  ma  petite-fille ! 

— Parce  que  le  fait  d’être  ta  petite-fille  empêche  d’être homo ? 

— Ce n’est pas l’une de ces... femmes. 

Il  avait  presque  l’air  désespéré.  Il  n’était  peut-être  pas  au courant  de  la  vérité   –  ou  plutôt,  il  ne  voulait  pas  l’entendre  -

mais ça ne l’empêchait pas de se douter de quelque chose. 

Il  n’était  pas  très  surprenant  que  l’Alpha  de  la  meute  rousse soit  homophobe.  Cela  avait  semblé  évident  dans  sa  manière  de traiter Rhoan par le passé. Mais ça ne devait pas avoir été facile pour  Adrienne  de  grandir  en  sachant  qu’elle  était  ce  qu’il haïssait le plus. Pas étonnant qu’elle soit restée discrète sur ses préférences sexuelles. 

— Les secours sont arrivés, intervint une autre voix de l’autre côté du mur. 

— Dans  la  chambre  au  bout  du  couloir,  criai-je  avant  de m’éloigner du lit pour en libérer l’accès. 

Blake m’imita, son image vacillant et se brouillant. 

Un  homme  et  une  femme  firent  irruption  dans  la  chambre. 

Ils  ne  semblèrent  même  pas  remarquer  Blake,  ce  qui  me confirma que j’étais la seule à le voir. 

Quelle veinarde. 

Je leur montrai mon badge et leur expliquai comment j’avais trouvé la femme inanimée. 





— Ça  sent  l’alcool,  dit  l’homme  pendant  que  sa  collègue posait une mallette au sol. 

Il regarda autour de lui et me demanda : 

— Avez-vous trouvé des boîtes de médicaments vides, ou quoi que  ce  soit  qui  puisse  laisser  penser  qu’elle  a  absorbé  autre chose ? 

— Franchement, je n’ai pas vraiment eu le temps de chercher. 

Il poussa un grognement et échangea un regard avec la femme, qui se mit aussitôt à fouiller la pièce. Elle ne trouva rien près du lit, mais découvrit un flacon de somnifères vide dans la salle de bains. 

— OK,  commenta  presque  joyeusement  l’ambulancier.  Au moins, on sait à quoi s’attendre. 

— Elle va s’en sortir ? 

— Probablement.  Le  mélange  alcool-somnifères  peut  causer un  coma  et  même  la  mort,  mais  il  semble  qu’elle  ait  rendu  la plus  grande  partie  du  mélange.  Ça  lui  a  certainement  sauvé  la vie. 

Etant  donné  qu’elle  ne  s’était  pas  étouffée  dans  son  propre vomi,  on  pouvait  dire  qu’elle  avait  une  sacrée  chance.  Même  si elle  ne  serait  probablement  pas  du  même  avis  quand  elle reprendrait ses esprits. 

— Vous  l’emmenez  à  quel  hôpital ?  Demandai-je.  J’aurai besoin de lui parler dès qu’elle aura repris connaissance. 

— A l’Alfred, répondit la femme sans lever les yeux. 

— Merci, dis-je en sortant de la pièce, suivie par Blake. 

— Pourquoi  t’intéresses-tu  tant  à  elle ?  S’étonna  ce  dernier. 

En quoi est-elle si importante ? 

— Elle  est  importante,  rétorquai-je  en  contenant  ma  colère, tout  simplement  parce  qu’elle  est  peut-être  au  courant  de  ce qu’a fait Adrienne avant de disparaître. Tu sais, qui elle a vu, ce genre de choses. 





J’entrai dans la deuxième chambre et commençai à l’explorer. 

L’odeur  d’agrumes  qui  y  régnait  était  bien  plus  agréable.  Il  y avait  aussi  une  petite  terrasse,  occupée  par  une  table  en  fer forgé  et  deux  chaises.  Un  cendrier  et  un  briquet  étaient  posés sur  la  table.  Je  me  demandai  laquelle  des  deux  filles  fumait. 

Probablement  Jodie.  C’était  une  habitude  principalement humaine :  la  fumée  recélait  bien  trop  d’odeurs  empoisonnées pour l’odorat d’un loup. 

Et  si  Adrienne  supportait  que  Jodie  fume,  alors  elle  devait vraiment être très amoureuse d’elle. 

La  pièce  était  parsemée  d’une  multitude  d’accessoires  et d’objets  divers,  ce  qui  me  fit  penser  qu’elle  servait  plus  de dressing  que  de  chambre.  J’ouvris  le  placard  et  farfouillai dedans.  C’était  un  petit  cagibi  rempli  de  vêtements  en  deux tailles  différentes.  Adrienne  était  grande  et  mince,  si  je  devais me  fier  à  ce  que  je  voyais,  parce  que  Jodie,  elle,  était  plutôt petite. 

Je  refermai  la  porte  et  me  lançai  dans  l’exploration  de  la commode.  Des  dessous,  des  pulls,  des  pyjamas  en  deux  tailles distinctes. Cela ressemblait beaucoup plus à une garde-robe  de couple qu’à celle de deux colocataires. 

Les  ambulanciers  évacuèrent  la  jeune  femme  toujours évanouie.  Je  vérifiai  le  reste  de  l’appartement,  mais  ne  trouvai rien  de  bien  intéressant.  Je  m’immobilisai  au  beau  milieu  du salon et me demandai que faire après tout ça. 

La silhouette évanescente de Blake me suivit dans la cuisine. 

— Si tu avais lu mon rapport, tu aurais su qu’il n’y avait rien ici. 

— Ouais,  un  rapport  si  complet  que  le  fait  qu’une  autre femme vivait ici t’avait complètement échappé. 

Son visage s’assombrit. Il fut un temps où j’aurais craint une telle  expression  et,  au  fond  de  moi,  elle  éveillait  encore  une certaine peur. J’étais une louve, et le besoin d’obéir à mon Alpha était  gravé  dans  ma  chair.  Mais  même  s’il  s’était  tenu  devant moi  en  chair  et  en  os,  je  n’aurais  pas  flanché.  J’avais  affronté bien pire que Blake ces derniers mois, et j’avais bien conscience que la terreur qu’il éveillait en moi devait plus à mes souvenirs qu’à l’homme lui-même. 

— Adrienne  m’aurait  prévenu  si  cette  situation  était permanente. 

Je laissai échapper un ricanement. 

— Alors,  ce  serait  bien  la  seule  adulte  qui  serait  totalement honnête avec ses parents. Cela n’a jamais été le cas pour moi. 

— Ouais,  mais  c’est  probablement  plus  dû  à  tes  origines douteuses qu’à un quelconque besoin de garder des secrets. 

J’enfonçai  mes  ongles  dans  mes  paumes  et  me  contraignis  à ne pas lui envoyer un coup de poing dans la figure. 

— Continue  à  insulter  ma  mère  et  je  te  jure  que  je  viendrai t’égorger sur ton propre territoire ! 

Il  me  contempla  un  moment,  et  un  sourire  glacial  vint éclairer son visage. 

— On dirait bien que tu es sincère quand tu dis ça. 

Je  ne  répondis  rien,  le  fusillant  du  regard  et  tentant  de dompter la fureur qui bouillonnait en moi. Il secoua la tête d’un air presque désolé. 

— Tu ne pourrais même pas faire un seul pas au-delà de nos frontières,  sans  parler  de  m’approcher  assez  pour  pouvoir  me défier. 

— Si tu crois ça, alors il semble que tes renseignements soient légèrement erronés. (Je marquai une pause.) Et si tu penses que je viendrais seule, tu te fais de sacrées illusions. 

— Tu  supposes  réellement  que  la  présence  de  ton  frère changerait quoi que ce soit ? 

Un sourire vicieux étira mes lèvres. 





— Renseigne-toi  sur  ce  que  nous  sommes   –  et  sur  ce  dont nous  sommes  capables   –  avant  de  faire  des  déclarations irréfléchies, Blake. 

Il  secoua  encore  la  tête,  l’air  presque  amusé,  et  changea  de sujet : 

— Adrienne n’avait aucune raison de nous cacher quoi que ce soit. 

Je  Pis  craquer  les  articulations  de  mes  doigts,  mais  ça  ne m’aida  pas  vraiment  à  évacuer  la  tension  qui  faisait  tfbNBr  I mon corps. 

— Ouais,  c’est  ça.  Tes  fils  et  toi  êtes  tellement  tolérants concernant  l’homosexualité  qu’elle  n’avait  vraiment  aucune raison de craindre votre réaction. 

Son  expression  s’assombrit  de  nouveau.  Image  spectrale  ou non, une louve raisonnable aurait préféré la fermer. 

— Je  refuse  d’entendre  encore  cette  accusation,  souffla-t-il d’une  voix  glaciale  qui  me  rappela  celle  que  j’avais  entendue juste avant de me faire jeter du haut de cette falaise. 

Je ne pus m’empêcher de frissonner. 

— Si  tu  veux  des  réponses  à  tes  interrogations,  il  te  faudra probablement affronter bien pire que l’homosexualité. 

— Comme quoi ? 

Je haussai les épaules. 

— On  ne  sait  jamais  ce  qu’on  risque  de  découvrir  dans  des affaires comme celle-ci. 

— Tout ce que je veux, c’est qu’Adrienne rentre saine et sauve à la maison. Rien de plus, rien de moins. 

— C’est  la  même  chose  pour  les  parents  des  milliers  de personnes  qui  disparaissent  chaque  année.  Dans  ce  genre d’histoire,  ce  que  tu  veux  ou  ce  que  tu  espères  n’a  aucune importance.  (Je  jetai  un  coup  d’œil  à  ma  montre.)  Bon,  je  vais me reposer un peu chez moi. A la prochaine, Blake. 

— Pourquoi ne vas-tu pas interroger cette Jodie à l’hôpital ? 





— Parce  qu’elle  ne  sera  pas  en  état  de  répondre  à  mes questions avant demain au mieux. 

Je  fis  demi-tour  et  sortis  de  l’appartement.  Je  sentis  son regard  brûlant  rivé  sur  mon  dos  mais  il  ne  me  suivit  pas,  Dieu merci. 

Quand  j’arrivai  enfin  à  l’appartement  de  Kellen,  je  trouvai celui-ci  assis  sur  le  canapé,  plongé  dans  le  dossier  de  Blake.  Il leva des yeux pleins d’inquiétude en m’entendant entrer. 

— L’affaire  sur  laquelle  tu  travailles  concerne  ta  meute  1 

Manque ponctuation  



Je fronçai le nez. 

— Ce  n’est  pas  vraiment  une  enquête  officielle.  Mon  Alpha m’a demandé de me renseigner sur plusieurs disparitions. 

— Ton Alpha ? Tu veux dire ton grand-père ? 

— Non. On a défié son autorité et il a été vaincu. 



— Ah. 

Il posa le dossier et me tendit la main. Je la saisis et le laissai m’attirer  sur  ses  genoux.  Il  mit  ses  bras  autour  de  ma  taille  et son  odeur  m’enveloppa,  jusqu’à  ce  que  tout  ce  que  je  ressente fût sa présence rassurante. C’était une merveilleuse sensation de savoir que ce loup grand et fort m’appartenait. Qu’il me désirait, moi, et rien que moi. 

Si  j’avais  été  un  chat,  je  me  serais  mise  à  ronronner  de contentement. 

— Ta  meute  n’a  aucun  droit  sur  toi  maintenant  qû’ïin  autre Alpha  t’a  déclarée  sienne,  fit-il  remarquer.  Je  peux  l’empêcher de te contacter, si tu le désires. 

Je haussai les sourcils. 

— Ah oui ? Vraiment ? 

Il  repoussa  une  mèche  de  cheveux  de  mon  visage  et m’embrassa la nuque. Une vague de désir m’envahit. 

— Tu n’as qu’à demander, et ce sera fait. 

— C’est un vrai enfoiré, tu sais ? 





— Moi  aussi,  je  peux  être  un  vrai  enfoiré  si  on  emmerde  ma femme. 

Ma  femme.  J’aimais  comment  cela  sonnait.  J’adorais  ça, même. 

— C’est  très  tentant,  murmurai-je  en  me  pelotonnant  contre lui,  savourant  sa  chaleur  et  son  parfum  qui  me  titillaient  les sens. Mais il vaut mieux que je m’en occupe moi-même. 

— L’offre reste valable si jamais tu changes d’avis, souffla-t-il, sa bouche si proche de la mienne que chacune de ses paroles me faisait l’effet d’une caresse sur ma peau, alimentant le brasier de mon désir. Ta journée est terminée ? 

J’entourai son cou de mes bras et piquetai ses lèvres, son nez et ses joues de baisers légers. 

— Je suis tout entière à toi. 

— Tout entière, vraiment ? demanda-t-il d’une voix si rauque qu’elle  envoya  courir  de  délicieux  frissons  le  long  de  mon échine. 

Absolument. Tu peux faire de moi ce que tu désires. 

— Même te faire l’amour jusqu’à ce que tu cries pitié ? 

Je bouillonnais d’impatience. 

— Il va vraiment te falloir beaucoup d’endurance pour arriver à un tel résultat, le taquinai-je avec un grand sourire. 

— Je suis du genre patient quand le jeu en vaut la chandelle. 

— Prouve-le-moi. 

Il  colla  ses  lèvres  aux  miennes  et  les  mots  n’eurent  plus d’importance, seul l’amour comptait. 

Et  Dieu  que  c’était  bon.  J’avais  beau  avoir  eu  de  nombreux amants dans ma courte vie, les sensations que Kellen éveillait en moi  étaient  totalement  inédites.  Certes,  nous  n’avions  pas  le même genre de connexion que celle qui m’avait  – brièvement  – 

reliée  à  Quinn,  mais  notre  lien  n’en  était  pas  moins  puissant. 

C’était  profond,  réel  et  tellement  merveilleux.  Je  me  sentais aimée,  il  me  rassurait  comme  si j’étais  pour  lui  la  seule  femme au monde. C’était un sentiment d’une puissance incroyable. 

Mais  est-ce  qu’il  atteignait  mon  âme ?  Une  grande  partie  de moi  en  était  persuadée,  mais  quelque  chose  m’empêchait  de prononcer  les  mots  qu’il  espérait  tellement  entendre.  C’était peut-être  stupide,  étant  donné  les  émotions  qui  chahutaient mon esprit, mais j’avais besoin de temps pour être bien certaine de ce que je ressentais. 

Parce  que  l’éternité,  ça  faisait  long  quand  on  avait  commis une erreur. 

En  dépit  des  promesses  de  Jack  concernant  la  mise  à disposition  de  véritables  locaux  pour  la  division  dé  jour  avant mon  retour  de  vacances,  il  se  révéla  que  nous  étions  toujours confinés  dans  la  vieille  salle  de  réunion.  Ce  qui  était  encore vivable  pour  le  moment,  mais  finirait  par  devenir  un  poil inconfortable  lorsque  Kade,  Iktar  et  les  autres  recrues  de  Jack en auraient enfin terminé avec leur entraînement ! Non que cela me dérange vraiment de me retrouver collée contre Kade, mais Iktar ?  J’en  frissonnais  d’avance.  Le  lézard  d’esprit  sans  visage ne  correspondait  pas  vraiment  à  mon  idée  d’un  partenaire agréable. 

Pourquoi  ce  retard ?  La  division  de  nuit  avait  plus  de  place qu’elle  n’en  avait  besoin   –  ainsi  qu’un  distributeur  de  café buvable,  accessoirement   –  alors  que  nous  devions  nous contenter  d’une  seule  pièce  équipée  d’une  vieille  cafetière minable. 

Certes, le fait que l’équipe de nuit était composée d’une bande de  psychopathes  qui  savaient  à  peu  près  se  tenir  expliquait probablement  la  situation.  Personne  n’avait  envie  de  leur chercher des poux dans la tête. 

Jack  n’était  pas  là  lorsque  j’arrivai  mais,  à  l’autre  bout  du couloir, dans la salle de liaison, j’entendis les roucoulements de la peau de vache, et en conclus donc que Jack devait se trouver dans le coin. 

Rhoan  était  installé  à  l’un  des  bureaux  qu’on  avait  casés  à grand-peine  dans  notre  soi-disant  « centre  des  opérations ».  Il leva les yeux en m’entendant arriver. 

— Comment te sens-tu après ton petit câlin avec un chauffeur de camion fou ? 

— A part quelques coupures pas encore cicatrisées, en pleine forme. Comment va le chauffeur du taxi ? 

— Ses  blessures  de  guerre  se  réduisent  à  quelques  plaies superficielles et un bras cassé. Le camion avait été volé, au fait. 

Jack  m’a  dit  qu’on  l’a  retrouvé  abandonné  au  bord  de  la  route peu de temps après l’accident. 

— J’imagine que personne n’a vu le conducteur ? 

— Bien sûr que non. 

— Il fallait s’y attendre, soupirai-je. 

Je nous servis du café dans lequel je versai une goutte de lait avant de poser une fesse sur le rebord du bureau de Rhoan. 

— J’imagine  que  tu  n’as  pas  eu  le  temps  de  t’intéresser  aux activités d’Adrienne. 

Il saisit la tasse à deux mains et s’enfonça dans son fauteuil, 

— Tu savais qu’elle était journaliste ? 

— Je m’en doutais. Apparemment, elle n’arrêtait pas de poser des questions sur l’île. 

— Si  elle  enquêtait  sur  quelque  chose,  c’était  de  manière indépendante. Selon son rédacteur en chef, elle était censée être en vacances. 

— Elle ne l’a pas appelé pour lui en parler ? 

— Non. Son dernier article était pour la rubrique «loisirs », à propos de l’ouverture d’une nouvelle boîte de nuit. 

— Un  nouveau  club  de  loups-garous ?  Pourquoi  on  ne  m’a rien dit ? 





Rhoan me décocha un sourire moqueur. 



— Si tu lisais les journaux, tu serais au courant. Mais il ne s’agit  pas  seulement  d’un  club  réservé  aux  loups.  (Il  ramassa une pochette d’allumettes et me la lança.) C’est le premier club mixte de l’État de Victoria. 

J’attrapai  les  allumettes  au  vol.  C’était  une  pochette  noire, avec « Club Reflet » écrit en blanc dans une police de caractères sans  fioritures.  Dessous  se  trouvait  un  numéro  de  téléphone  et une  adresse,  et  rien  d’autre.  En  l’ouvrant,  je  découvris  deux rangées  d’allumettes  dont  la  tête  soufrée  était  noire  au  lieu  du rouge  habituel.  Il  n’y  avait  aucune  inscription  au  dos  de  la pochette. 

Je regardai mon frère avec étonnement. 

— Mixte ?  Tu veux dire  qu’il est  ouvert aussi bien aux humains qu’aux non-humains ? 

— Ouais.  Il  fonctionne  exactement  de  la  même  manière  que les clubs ordinaires. 

J’arquai un sourcil dubitatif, 

— Et que se passe-t-il pendant la pleine lune ?. 

— Rien de spécial. Il est ouvert tous les jours. 

— Sans  blague ?  Il  y  a  eu  un  changement  dans  les  ¡bis,  ou  les propriétaires sont complètement fous ? 

Normalement,  les  clubs  avaient  le  droit  d’interdire  l’entrée aux  humains,  ce  qui  était  une  bonne  chose,  parce  que  le  sexe garou  pouvait  devenir  particulièrement  brutal  pendant  la période  de  la  pleine  lune.  Les  humains  n’étaient  tout simplement  pas  assez  robustes  pour  supporter  ce  genre  de traitement.  Et  je  ne  parlais  pas  seulement  d’un  point  de  vue sexuel.  Nous  pouvions  nous  métamorphoser  pour  soigner  les blessures  infligées  pendant  nos  rapports  sexuels,  pas  les humains.  Une  plaie  aisément  guérissable  pour  un  loup-garou pouvait être fatale pour un humain. Et une telle mort risquait de causer un sacré scandale, même si la victime était consentante. 





Evidemment, nos crétins de députés essayaient de changer ça depuis  des  années,  mais,  jusqu’à  présent,  les  protestations émises  aussi  bien  par  les  non-humains  que  par  les  humains dotés  d’un  minimum  de  sens  commun  avaient  réussi  à  éviter une telle décision. Enfin, c’était ce que je croyais. 

— Les  lois  sont  toujours  les  mêmes,  répondit  Rhoan.  Les propriétaires  du  club  n’en  ont  simplement  pas  tenu  compte. 

L’endroit  bénéficie  d’un  permis  d’exploitation  provisoire  pour une  durée  d’un  an.  Si  tout  se  passe  bien,  alors  il  deviendra illégal d’interdire aux humains l’entrée de nos clubs. 

— C’est complètement débile. 

— Les  humains  ont  toujours  désiré  ce  qu’ils  ne  pouvaient avoir. C’est la vieille histoire du fruit défendu... 

Ils  n’étaient  pas  les  seuls  à  être  tentés  par  l’interdit,  mais dans ce cas précis les lois en vigueur avaient été instituées pour une très bonne raison : la protection des humains. 

— Ils doivent claquer une fortune en prime d’assurance, fis-je remarquer  en  tournant  la  pochette  d’allumettes  entre  mes doigts  sans voir  quoi que  ce  soit  d’intéressant. As-tu lu l’article qu’Adrienne avait écrit à propos de ce club ? 

— J’ai  demandé  qu’on  nous  en  envoie  une  copie.  (Il s’interrompit  un  instant.)  Adrienne  était  très  appréciée  de  ses collègues. Surprenant, quand on connaît sa famille, non ? 

— J’imagine  qu’il  y  a  toujours  un  fruit  sain  sur  une  branche pourrie. 

J’avalai une gorgée de café, puis repris : 

— Aucun ragot concernant ses préférences sexuelles ? 

Il haussa un sourcil blond pâle. 

— Non. Pourquoi ? 

— Parce qu’elle vivait avec une fille dont Blake ne connaissait pas  l’existence.  Je  l’ai  trouvée  hier  dans  le  lit  d’Adrienne.  Elle avait fait une tentative de suicide. 





— Ça  ne  signifie  pas  qu’elles  étaient  ensemble.  Elles  étaient peut-être simplement amies. 

— Tu  en  connais  beaucoup,  toi,  des  gens  qui  tentent  de  se suicider après la disparition d’une simple amie ? 

— Certes,  mais  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu’une personne émotionnellement instable ferait ce genre de connerie. 

Il n’avait pas tort. 

— Tu as trouvé autre chose d’utile ? 

II secoua la tête. 

— Je n’ai pas vraiment eu le temps d’en faire plus. Je passe le plus  clair  de  mon  temps  à  poursuivre  ce  foutu  bébé  vamp  qui saigne à blanc les habitants de Footscray. 

— Quand est-ce que ces abrutis se rendront compte que nous faisons  toujours  payer  à  leurs  créateurs  les  crimes  de  leurs rejetons ? 

Le Directoire perdait un temps fou à débarrasser le monde de ces bébés vamps incontrôlables alors que nous avions déjà bien assez à faire avec des monstres nettement plus dangereux. 

Rhoan émit un ricanement ironique. 

— Probablement jamais. 

— Pourquoi ?  Ils  ont  perdu  leur  cerveau  quand  ils  sont devenus vampires ? 

— Réfléchis  un  instant :  demander  à  un  vampire  d’aller contre  son  instinct  de  créer  d’autres  vampires,  c’est  un  peu comme  donner  des  capotes  gratuites  à  des  gamins  débordant d’hormones en espérant qu’ils les utiliseront. L’excitation prend toujours le pas sur la raison. 

Je laissai échapper un petit gloussement amusé. 

— C’est  bien  la  première  fois  que  j’entends  comparer  les vampires à des adolescents en chaleur. 

Il haussa les épaules. 

— C’est  pourtant  la  comparaison  la  plus  pertinente.  Les créateurs  de  la  plupart  de  ces  bébés  vamps  sont  eux-mêmes vampires  depuis  peu,  et  ils  adorent  la  sensation  de  puissance que ça leur procure. 

— Tu  penses  savoir  où  ton  tueur  se  cache  pendant  la journée ? 

— J’ai  réduit  les  possibilités  à  un  pâté  de  maisons.  J’attends que  Jack  revienne  pour  son  petit  discours  de  motivation quotidien, puis je repars en chasse. 

Je  réprimai  un  sourire.  Les  discours  de  motivation  n’étaient pas précisément le fort de Jack, ce qui était exactement la raison pour  laquelle  nous  appelions  ainsi  ses  traditionnelles allocutions matinales. En plus, ça l’emmerdait, ce qui me faisait bien plaisir. 

Je lançai la pochette  d’allumettes en l’air et la  rattrapai sans effort. 

— J’irai faire un tour là-bas quand j’aurai fini de discuter avec la fille à l’hôpital. 

— Quelle fille et quel hôpital ? demanda Jack en entrant dans la pièce. 

— Une affaire de disparition qui pourrait bien cacher quelque chose de plus grave, lui répondis-je. 

Il alla se servir un café, puis se tourna vers moi. 

— Dis-m’en un peu plus. 

Je  lui  racontai  les  derniers  événements.  Il  toussota  d’un  air contrarié. 

— Je  ne  veux  pas  que  ça  monopolise  ton  temps,  mais  tiens-moi quand même au courant de l’évolution de ton enquête. 

Je  hochai  la  tête.  Au  moins  avais-je  à  présent  l’autorisation officielle  d’utiliser  les  ressources  du  Directoire  si  le  besoin  s’en faisait ressentir. 

— Cole a-t-il rendu son rapport sur le meurtre de Richmond ? 

—  Oui. C’étaient tous deux des humains. 

—  Quoi ? Mais c’est impossible. 

— C’est pourtant ce qui ressort des analyses. 





— Mais  il  a  réduit  cette  pauvre  fille  en  morceaux !  Aucun humain n’a autant de force. 

— Tu as dit qu’un vampire était peut-être impliqué. 

— Oui, mais s’il y avait effectivement eu un vampire dans les parages, nous en aurions reconnu l’odeur. 

Il me fusilla du regard. 

— Pas  nécessairement.  Certains  d’entre  nous  se  lavent,  tu sais ? 

Je souris. 

— Vous n’êtes pas nombreux, en tout cas. 

Il  semblait  que  l’odeur  de  cadavre  était  à  la  mode  parmi  les semblables de Jack. Mais, en effet, j’en connaissais certains qui sentaient très bon. Jack, par exemple. Ou Quinn. Même la peau de vache dégageait une odeur agréable, bien qu’il aurait fallu me torturer pour que je l’admette devant elle. 

— Quoi  qu’il  en  soit,  repris-je,  si  quelqu’un  d’autre  avait  été impliqué,  nous  en  aurions  trouvé  la  trace.  Je  suis  certaine  que Cole et son équipe ne seraient jamais passés à côté. 

— Pas si notre vampire avait de puissants pouvoirs psi. 

— Est-ce  que  ça  lui  aurait  suffi  pour  donner  une  force surhumaine  à  un  humain ?  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  d’un talent qui permette ce genre de transfert de puissance. 

— Nous  ignorons  tant  de  choses  en  ce  qui  concerne  les pouvoirs  psi,  intervint  Rhoan,  sans  parler  des  substances développées par certains laboratoires peu scrupuleux. 

— Voilà  une  idée  tout  à  fait  réconfortante  pour  nous  qui sommes en première ligne, maugréai-je. 

— Tu verras, dans quelques années, ça ne te fera ni chaud ni froid. 

—  J’espère bien que si. En tout cas je fais tout pour. 

Rhoan me lança un regard redevenu sérieux. 

— Il  faudra  pourtant  bien  que  tu  t’y  habitues.  Sinon,  tu deviendras folle. 





— Je préfère encore devenir folle, tiens. 

Je ne voulais pas devenir capable d’étouffer mes émotions. Je refusais  de  ne  pas  ressentir  l’horreur  et  la  colère  qui m’envahissaient  chaque  fois  que  j’arrivais  sur  la  scène  d’un crime,  devant  le  cadavre  d’un  innocent.  Certes,  j’étais  devenue gardienne  pour  le  meilleur  et  pour  le  pire,  mais  je  ne  pouvais même  pas  envisager  la  possibilité  de  devenir  une  tueuse  de sang-froid. 

Mon  frère  l’était,  lui,  même  si  je  l’aimais  de  tout  mon  cœur. 

J’avais  pu  le  constater :  il  savait  parfaitement  mettre  la  bride  à son empathie. 

Et ça me fichait les jetons. 

— Revenons-en  à  nos  moutons,  je  vous  prie,  grogna  Jack. 

Riley,  je  voudrais  que  tu  ailles  enquêter  au  domicile  du  fiancé. 

Regarde  si  tu  trouves  des  traces  d’une  présence  surnaturelle. 

Puis passe chez la fille et interroge ses parents. 

J’opinai du chef. 

— Qu’est-ce qui te fait penser que notre suspect connaissait le vampire,  s’il  y  en  a  effectivement  un  impliqué  dans  cette histoire ? 

— Je  doute  que  la  présence  de  ces  deux  jeunes  gens  et  du vampire le même soir dans cette maison soit une coïncidence. Il y  a  quelque  chose  de  louche  là-dedans,  et  je  veux  que  tu  y fourres ton nez. 

Pour éviter que cela se reproduise. 

Parce que ça se reproduirait. 

Je réprimai un frisson et me frottai les bras, souhaitant pour la millième fois que ma clairvoyance s’exprime de manière plus intelligible.  Par  exemple  en  me  donnant  un  nom,  une  adresse, ce  genre  de  renseignements  utiles.  Ces  vagues  prémonitions d’un futur funeste ne m’aidaient pas vraiment, et mettaient mes nerfs à rude épreuve. 

— Rhoan, tu en es où avec les meurtres de Footscray ? 





Je m’éloignai du bureau de Rhoan pendant que celui-ci faisait son  rapport,  posai  mon  sac  à  côté  de  mon  ordinateur  et  restai immobile pendant que je me soumettais au scan rétinien qui me permettait  de  me  connecter  au  système  informatique  du Directoire. Puis je tapai mon mot de passe et allai récupérer les fichiers de Cole. Je lus attentivement son rapport en évitant les photos.  J’avais  eu  ma  dose  de  mares  de  sang  et  de  bouts  de cadavre pour le moment. 

Rien  de  spécial  ne  me  sauta  aux  yeux.  Rien  qui  pouvait expliquer une telle explosion de violence de la part d’un homme qui  semblait  heureux  de  son  mariage  futur  avec  la  femme  qu’il avait si brutalement assassinée. 

Pour quelle raison avait-il commis un tel acte ? Il n’y avait pas le moindre passif de violence dans l’histoire de Liam Barry, qui n’avait jamais  eu  maille  à  partir  avec  la  police  dans  le  passé.  Il avait  été  un  étudiant  modèle  durant  toute  sa  scolarité,  et  le cabinet  d’avocats  pour  lequel  il  travaillait  avait  envisagé  de  le promouvoir au rang d’associé. 

Qu’est-ce  qui  avait  bien  pu  lui  faire  péter  les  plombs ?  Et comment  avait-il  pu  arracher  ainsi  les  membres  de  Callie Harris, la femme dont il était censé être amoureux ? 

Je l’ignorais, mais j’avais bien l’intention de le découvrir. 

Je recherchai son adresse ainsi que celle de ses parents, puis levai les yeux vers Jack, attendant que se termine sa discussion avec Rhoan concernant le bébé vamp avant de lui dire : 

— J’ai besoin d’une voiture. 

— Va voir Salliane. 

— Contrairement à quelqu’un que je ne nommerai pas, j’évite autant que possible de la voir. 

Il  me  gratifia  de  son  expression  de  vampire,  celle  qui  disait qu’il était agacé mais ne voulait pas le montrer. 

— Vous  ne  pouvez  pas  arrêter  vos  enfantillages,  toutes  les deux ? 





— Bas  possible,  chef.  C’est  une  peau  de  vache,  et  moi  je  suis une  chienne.  Ces  deux  espèces  ne  peuvent  pas  cohabiter  en paix. 

— Contente-toi d’aller lui demander une voiture avant que je te trouve quelque chose d’atroce à faire. 

Je  faillis  lui  demander  ce  qui  pouvait  être  plus  atroce  que  la scène de crime sur laquelle il m’avait envoyée la veille, mais, le connaissant,  il  était  probablement  capable  de  trouver  pire.  Je ravalai  donc  les  paroles  qui  me  brûlaient  les  lèvres,  attrapai mon sac à main et sortis de la salle de réunion. 

La peau de vache caramel se retourna en m’entendant arriver dans  la  salle  de  liaison  et  leva  les  yeux  au  ciel.  Elle  m’évoquait irrésistiblement  l’une  de  ces  amazones  aux  cheveux  couleur  de miel :  elle  en  avait  la  stature,  la  puissance  et,  contrairement  à ces  guerrières  mythiques,  avait  une  paire  de  seins particulièrement  impressionnante.  C’était  un vrai  fantasme  sur pattes  pour  la  plupart  des  hommes,  ce  qui  rendait  la  réticence de  Jack  à  propos  d’une  éventuelle  relation  entre  eux parfaitement incompréhensible à mes yeux. Je veux dire, il avait des  besoins,  comme  chaque  homme,  et  elle  semblait  prête  à  y répondre  avec  enthousiasme.  Était-ce  seulement  dû  au  fait quelle  aussi  était  un  vampire ?  Quinn  m  avait  dit  que  les vampires  étaient  incapables  de  vivre  ensemble  pour  des questions  de  territorialité.  Pourtant,  nous  avions  plein  de vampires qui se côtoyaient au quotidien sans trop de problèmes dans  le  sous-sol  du  Directoire...  Peut-être  n’était-ce  qu’un  des nombreux mensonges de Quinn. Ça n’aurait pas été le premier. 

— Mais  qui  voilà ?  Susurra  Sal  d’une  voix  sensuelle.  C’est notre petite bâtarde ! Quel plaisir de te voir ! 

Je lui décochai un sourire doucereux. Elle plissa les yeux et se raidit  dans  sa  chaise  comme  si  elle  s’attendait  à  une  attaque imminente. Je contins mon amusement. Il y avait des moments où  je  détestais  mon  boulot,  mais  rien  que  pour  ces  petites querelles ça en valait tellement le coup ! 

— Jack  m’a  envoyée  ici  pour  te  montrer  comment  faire  ton boulot  d’agent  de  liaison  correctement.  Il  en  a  marre  que  tu fasses des conneries. 

Son expression s’assombrit. 

— Jack ne dirait jamais ce genre de chose ! 

— Si tu crois ça, alors c’est que tu ne le connais pas aussi bien que  tu  le  penses.  (J’attrapai  un  trousseau  de  clés  et  lus  le numéro sur le porte-clés.) Je prends la voiture 32. 

— Ce n’est pas le véhicule qui t’est normalement assigné. 

— Ça l’est à présent, répliquai-je d’un ton léger en sortant du bureau. 

— Sale chienne ! cria-t-elle. 

Je ricanai intérieurement. Il ne faisait aucun doute qu’elle se plaindrait auprès de Jack et que je me ferais passer un savon à mon retour, mais le plaisir de la mettre en rogne valait le coup d’affronter une engueulade. 

Cela  étant,  j’ignorais  pour  quelle  raison  je  ressentais  tant  le besoin de jouer aux garces avec cette fille. Simplement, elle me prenait  toujours  à  rebrousse-poil,  ce  qui  n’était  jamais  une bonne  idée  avec  un  loup-garou,  surtout  un  loup-garou  équipé d’un sens de la repartie qui se manifestait aux pires moments. 

Je  récupérai  la  voiture  et  sortis  du  parking  souterrain.  Liam Barry  habitait  dans  le  quartier  de  Middle  Park,  dans  un appartement qui donnait sur Beaconsfield Parade, une rue très animée  qui  longeait  la  plage.  C’était  un  logement  minuscule, avec une seule chambre, et une toute petite cuisine, mais la vue était magnifique. 

Je  traversai  un  fouillis  de  magazines  masculins  et  de vêtements froissés et contemplai un long moment le panorama de  sable  et  d’océan,  démangée  par  l’envie  d’ouvrir  la  fenêtre pour  emplir  mes  poumons  de  l’air  marin  et  aérer  la  pièce  qui sentait le renfermé. 

Je me forçai à détourner le regard et parcourus le petit deux pièces poussiéreux à la recherche d’un indice quelconque. Rien ne  me  sauta  aux  yeux.  Le  désordre  correspondait  à  ce  que j’aurais  attendu  d’un  célibataire  aisé,  ce  qu’il  avait  été,  en attendant son mariage avec Callie. Un célibataire fiancé, certes, mais un célibataire quand même. 

Je  piétinai  les  magazines  et  me  dirigeai  vers  la  cuisine.  Le réfrigérateur dégageait une odeur aigre à cause du lait qui avait tourné.  Je  m’empressai  de  refermer  la  porte  en  grimaçant. 

Plusieurs  factures  y  étaient  aimantées,  et  je  fus  surprise  de constater  qu’elles  auraient  dû  être  payées  plusieurs  semaines auparavant.  Pour  certains  d’entre  nous,  les  factures  en  retard n’avaient  rien  d’extraordinaire   –  en  particulier  avec  un  frère accro  au  shopping   –  mais  Liam,  lui,  gagnait  très  bien  sa  vie. 

Peut-être était-ce simplement un garçon distrait. 

Je soufflai doucement, puis me  rendis dans  la  chambre. Elle était  à  peine  assez  grande  pour  contenir  l’immense  lit  dont  les draps  froissés  et  malodorants  laissaient  présumer  qu’ils n’avaient pas été changés depuis un bon moment. 

Visiblement, Liam ne passait pas beaucoup de temps chez lui. 

Je  fouillai  son  placard  et  ses  tiroirs  et  n’y  trouvai  rien d’intéressant.  Je  décidai  d’abandonner  mes  recherches  qui  se révélaient peu fructueuses et sortis respirer l’air frais. 

Une fois de retour dans la voiture, j’entrai l’adresse de Callie dans l’ordinateur de bord et suivis les instructions du GPS. Elle vivait  à  quelques  rues  de  là,  à  Port  Melbourne,  un  ancien quartier  industriel  qui  devenait  de  plus  en  plus  populaire  chez les  jeunes  branchés.  Ceux-ci  appréciaient  d’avoir  la  plage  et  la ville à distance raisonnable, mais n’étaient pas prêts à dépenser une fortune  pour vivre dans les  quartiers  de bord de  mer où le moindre appartement coûtait un million de dollars. Callie vivait dans un entrepôt reconverti en immeuble d’habitation avec vue sur la baie et sur le port. 

Là  aussi,  l’appartement  était  plutôt  petit,  mais  il  comprenait deux chambres et un salon un peu plus vaste que celui de Liam. 

Celui-ci  y  habitait  vraisemblablement  depuis  plusieurs  mois, étant  donné  le  nombre  de  vêtements  à  lui  que  j’y  trouvai.  Je fouillai  l’endroit  de  fond  en  comble,  mais  ne  découvris  rien d’inhabituel.  Il  y  avait  plein  de  photos  d’eux,  parfois  avec  des amis.  Ils  avaient  l’air  d’un  couple  très  soudé,  ce  qui  rendait d’autant plus incompréhensible ce qui s’était passé. 

Je glissai une photo du couple dans ma poche, puis sortis de l’appartement. Alors que je remontais la rue, la sonnerie de mon téléphone  retentit,  désagréablement  aiguë  dans  le  calme ambiant. 

Une bouffée d’appréhension m’envahit et je répondis presque à contrecœur. 

— Il  y  a  eu  un  autre  meurtre,  m’apprit  Jack  sans  perdre  de temps en salutations. 










Chapitre 5 

Je refermai les yeux et inspirai profondément. Cela n’aida pas vraiment à dissiper la tension qui me nouait le ventre. Je n’avais aucune  envie  de  me  retrouver  encore  confrontée  à  l’horreur j’avais  vue  la  veille.  De  devoir  braver  l’angoisse  et  la  douleur d’une  nouvelle  âme.  De  la  sentir  autour  de  Moi,  en  moi.  Deux fois en deux jours, c’était exactement Une fois de trop ! 

— Le  même  mode  opératoire ?  Demandai-je  au  bout  d’un moment. 

— Il semblerait. 

— Où ça ?’ » 

— À Essendon. » 

C’était  un  quartier  du  nord  de  Melbourne,  assez  loin  de Richmond. Quoi qu’il soit en train de se passer, ça ne se limitait pas à une seule zone. 

— Cole est en route ? 

— Oui. Il devrait arriver là-bas d’ici à cinq minutes. 

—Ça  m’en  prendra  environ  vingt.  (Je  réfléchis  un  instant.) Des témoins ? 

— Non,  les  voisins  n’ont  rien  vu.  C’est  la  sœur  de  la  victime qui a  découvert  son cadavre ce  matin. Elle a  été hospitalisée et mise sous calmants. 

Normal, si le meurtre ressemblait à celui d’hier. 

— A-t-elle pu parler à la police avant ? 

— Non. Et les flics ont essayé d’entrer en contact avec le mari de la victime, sans succès. Il semble qu’il ne se soit pas présenté à son travail ce matin. 

Son  mari.  Seigneur.  Je  fermai  les  yeux  un  bref  instant  et expirai profondément. 

— J’arrive dès que possible. 

— Tiens-moi au courant. 

— Oui, chef. 





Je  raccrochai  et  montai  dans  la  voiture.  Le  trajet  ne  fut  pas des  plus  agréables,  mon  attention  étant  accaparée  par  le massacre  auquel  j’allais  être  confrontée  plutôt  que  par  la circulation. Ce fut un miracle que je n’aie pas d’accident. 

Cole  et  son  équipe  étaient  déjà  sur  les  lieux  lorsque  je  garai ma  voiture  devant  la  maison.  Je  soulevai  le  ruban  de  police  et gravis  les  marches  qui  menaient  au  perron.  La  puanteur  me frappa  aussitôt  et  je  m’immobilisai,  terrifiée  à  l’idée  de  ce  qui m’attendait. 

Parce que ce n’était pas simplement une odeur de mort, mais encore une fois cette sensation de Mal triomphant qui semblait attendre une réaction de ma part. En exiger une, même. 

Et, si je devais me fier aux soubresauts de mon estomac, elle obtiendrait bientôt satisfaction. 

Bien  que  je  me  sois  montrée  discrète,  j’entendis  un  bruit  de pas  venir  vers  moi.  Cole  était  un  loup,  même  si  c’était  un métamorphe et non un garou. Il devait avoir senti mon odeur. Il fit irruption dans l’entrée plongée dans la pénombre, enleva ses gants  ensanglantés  et  les  lança  dans  la  poubelle  spéciale  qui avait été installée près de la porte. 

— C’est  aussi  moche  que  celui  d’hier,  m’avertit-il,  et  son parfum viril m’enveloppa de sa chaleur. 

C’était un vrai réconfort, mais je savais qu’il ne durerait pas. 

— Même mode opératoire ? 

— Oui,  ça  y  ressemble,  répondit-il  en  me  scrutant  d’un  œil plus clinique que vraiment intéressé. Vous êtes prête à affronter ça ? 

— À  l’affronter,  elle,  le  corrigeai-je.  Son  âme  est  une personne, tout comme la victime. 

Il  haussa  le  sourcil  mais  ne  dit  rien,  se  contentant  de  se pencher pour attraper une paire de protège-chaussures qu’il me tendit. 

— Mettez ça. Il y a plein de sang, là-dedans. 





Je m’exécutai, puis demandai : 

— On a retrouvé le mari ? 

— Non. Mais c’est évidemment notre suspect numéro un. 

— Sauf  que,  si  c’est  comme  hier,  on  a  affaire  à  tout  autre chose. (Je me redressai et expirai calmement.) OK, allons-y. 

Il  s’écarta  et  me  laissa  passer.  La  puanteur  devint  soudain encore  plus  insupportable  lorsque  j’entrai  dans  le  vestibule, emplissant mes poumons de l’odeur de la mort. Je frissonnai et tentai de ne pas y penser. 

Ce  qui  n’était  pas  une  mince  affaire  quand  l’air  et  les  murs eux-mêmes en étaient saturés. 

— Traversez  le  salon,  le  corps  se  trouve  dans  la  cuisine,  me souffla  Cole  d’un  ton  chaleureux  qui  tranchait  avec  le  silence glacial régnant dans la maison. 

Je tentai d’éviter les flaques de sang et les morceaux de chair qui  parsemaient  le  sol  du  salon.  Le  métamorphe  oiseau m’adressa  un  petit  signe  de  tête  en  me  voyant  arriver,  puis  se consacra de nouveau à l’empreinte de main sanglante qu’il était en train d’examiner sur le mur. 

Il  y  avait  d’autres  empreintes  sur  l’encadrement  de  la  porte. 

Je  fis  craquer  les  articulations  de  mes  doigts  et  tentai  de  me calmer avant d’entrer dans la cuisine. 

Je  savais  à  quoi  m’attendre.  J’avais  conscience  que  ce  serait affreux.  Et  pourtant,  la  nausée  m’envahit  lorsque  je  vis  ce  qui restait du cadavre. Aucun homme ordinaire n’aurait pu faire ça. 

Bon sang, même avec ma force de vampire et de loup-garou, je doutais d’être en mesure de le faire. 

Mon regard s’arrêta sur son torse recroquevillé dans un coin sous la table. Comme la fille d’hier, on avait enfoncé un couteau dans son orbite droite et cloué son crâne au mur. 

Elle était morte avec un hurlement sur les lèvres, l’œil intact empli d’une terreur sans nom. 





Mon  estomac  se  rebella.  Je  fis  demi-tour  en  courant,  sortis juste à temps de la maison et rendis mon petit déjeuner dans le jardin  potager.  Je  restai  ainsi,  pliée  en  deux  au-dessus  d’un plant  de  menthe,  aspirant  son  odeur  en  grandes  goulées  en essayant  de  me  calmer  aussi  bien  physiquement  que moralement. 

Je  ne  pouvais  pas  retourner  là-dedans.  J’en  étais  tout bonnement incapable. 

Je me foutais de savoir si son esprit se trouvait toujours dans les  parages.  Il  ne  me  dirait  rien  que  je  ne  savais  déjà,  et  je n’avais nulle envie de ressentir encore plus sa douleur que je ne l’avais fait en voyant son cadavre. 

— Tenez, buvez quelque chose. 

Cole  m’avait  suivie.  Je  me  redressai  et  le  vis  me  tendre  un verre  d’eau.  Je  me  rinçai  la  bouche  à  plusieurs  reprises,  puis avalai prudemment une gorgée en essayant de ne pas perturber mon estomac plus que nécessaire. Je ressentais le besoin de me réhydrater.  On  aurait  dit  que  cette  maison  m’avait  vidée  dans tous les sens du terme. 

— Je  suis  désolée,  finis-je  par  balbutier.  Ce  n’est  pas  très professionnel de ma part. 

— En effet, m’accorda-t-il, mais ça fait du bien de savoir que certains de nos tueurs ne sont pas complètement insensibles. 

— Oh,  je  suis  loin  d’être  insensible  de  partout,  rétorquai-je d’un ton léger qui ne me parut pas très convaincant. Et si vous vous  débrouillez  bien,  vous  aurez  peut-être  l’occasion  de  vous en rendre compte par vous-même. 

— Je pense pouvoir survivre sans, commenta-t-il d’un ton mi-amusé, mi-intéressé. Avez-vous perçu la présence d’une âme là-

dedans ? 

Je secouai la tête. Il n’y avait rien d’autre à l’intérieur qu’une sensation  de  mort  sanglante,  ainsi  que  cette  impression maléfique  qui  flottait  au-dessus  du  corps.  J’ignorais  si  c’était une âme ou simplement un reliquat d’émotion que je ressentais. 

Mais je n’avais pas la moindre intention de m’ouvrir à elle. 

Je  fus  parcourue  d’un  nouveau  frisson  et  avalai  une  autre gorgée d’eau. 

— On l’a tondue, exactement comme la première victime. 

— Oui.  On  dirait  que  le  fétichisme  capillaire  fait  partie intégrante de tout ça. 

— Vous avez retrouvé ses cheveux, hier ? 

— Non. Pourquoi ? 

— Parce que le fiancé avait quelques mèches enroulées autour des doigts, mais rien de plus, et je n’ai pas vu d’autres cheveux sur le chemin. Que sont-ils devenus ? 

— Impossible de le dire pour le moment. 

En effet. 

— Quelqu’un a-t-il essayé de suivre la piste olfactive du mari ? 

— Pas encore. Je suis le seul à avoir 1 odorat assez fin, et je ne peux quitter les lieux avant d’avoir terminé mon enquête. 

Ce qui serait probablement trop tard. 

— Vous pouvez m’apporter un objet imprégné de son odeur ? 

Il  hocha  la  tête  et  retourna  dans  la  maison.  Je  parcourus  les alentours  du  regard  et  vis  un  quartier  aux  pelouses  et  aux façades  bien  entretenues.  Pourquoi  la  Mort  était-elle  venue bouleverser  cet  adorable  endroit ?  De  quoi  ce  couple  s’était-il rendu coupable pour qu’une telle destruction s’abatte sur eux ? 

Cole revint, une chemise blanche toute froissée à la main. Je la  portai  à  mes  narines  et  inspirai  profondément  l’odeur  virile qui  s’en  dégageait.  Puis  j’ôtai  mon  blouson,  mon  pull  et  les  lui tendis avec mon sac à main. 

— Gardez un œil sur ça, vous voulez bien ? 

Il  me  rassura  d’un  signe  de  tête  et  recula  d’un  pas  en  me voyant me métamorphoser. Une fois sous forme de loup, l’odeur de  Cole  me  sauta  aux  narines,  un  arôme  délicieux  qui  me  fit remuer la queue et titilla  mes hormones. Je  me  forçai  à ne pas en  tenir  compte  et  approchai  ma  truffe  du  sol.  Au  bout  de quelques  secondes,  je  trouvai  la  piste  du  mari  et  la  suivis  à l’extérieur du jardin. 

Je  descendis  Kernan  Street,  tournai  sur  Robinson  et  passai devant des maisons pleines de vie qui m’apportèrent un étrange réconfort. 

La peur me saisit quand je dus une nouvelle fois traverser une allée  longeant  un  jardin  public.  Je  n’eus  soudain  aucun  doute quant  à  ce  qui  m’attendait  au  bout  de  cette  piste,  et  je  ne  me trompais pas. Je le trouvai dans un bosquet au bord du lac. 

Comme  Liam  Barry,  la  veille,  l’homme  était  allongé  sur  le dos,  les  yeux  grands  ouverts,  une  expression  d’horreur  sur  le visage. Son cadavre dégageait une odeur de terreur. 

Ou, tout du moins, les endroits de son corps qui n’étaient pas recouverts de sang. 

Je  repris  forme  humaine  et  appelai  les  secours.  Une  équipe d’enquêteurs arriverait dans dix minutes. Je poussai un juron à mi-voix,  appuyai  sur  le  bouton  « enregistrer »  de  mon téléphone,  le  calai  contre  la  branche  d’un  arbre  voisin  et commençai mon rapport. 

Je remarquai qu’il n’y avait que quelques mèches de cheveux bruns emmêlés dans ses doigts ensanglantés. 

Où diable avait disparu la chevelure de cette femme ? 

Je  l’ignorais,  mais  j’eus  soudain  la  conviction  qu’il  s’agissait d’une information cruciale. 

L’équipe  de  nettoyage  arriva  comme  promis.  Je  les abandonnai  à  leur  tâche  et  retournai  vers  la  maison.  Je n’aperçus  aucune  trace  de  cheveux  dans  les  arbres  ou  au  sol. 

Peut-être  que  le  vent  les  avait  déjà  emportés  au  loin.  Ou  peut-

être que leur absence avait une signification bien j plus sinistre. 

Je  notai  dans  un  coin  de  mon  esprit  de  vérifier  s’il  n’y  avait pas eu des meurtres similaires dans les derniers mois. 





Cole  n’était  plus  à  l’extérieur  quand  je  revins  à  la  maison,  1 

mais  son  odeur  me  parvenait  de  l’intérieur.  Je  renfilai  mon sweat-shirt, récupérai mon blouson et mon sac et retournai à la voiture. Je ne pouvais  rien faire de plus... ou, plus exactement, je ne voulais rien faire de plus. 

Il  était  temps  d’avoir  une  petite  conversation  avec  la  copine d’Adrienne. 

Jodie  Carr  était  enfouie  sous  les  draps  blancs  de  son  lit d’hôpital, l’air plutôt pathétique. Elle me regarda brièvement de ses yeux d’un bleu si pâle  qu’il en paraissait gris  quand j’entrai dans  la  chambre,  puis  tourna  la  tête  vers  la  fenêtre,  comme  si elle y voyait un paysage plus passionnant que le mur de brique sur lequel donnait la chambre. On n’apercevait même pas le ciel de son lit. Un loup-garou aurait eu du mal à le supporter, mais j’imaginais  que  les  humains  avaient  un  seuil  de  tolérance  plus élevé. 

— Jodie Carr ? Lui demandai-je en approchant de son lit et en sortant mon badge de ma poche. 

— Oui. Qu’est-ce que vous me voulez ? 

Je lui mis le badge devant les yeux et dis : 

— Je suis venue parler d’Adrienne. 

Cela la décida enfin à me regarder. 

— Pourquoi ? Vous la connaissez ? 

Son ton éveilla ma curiosité, parce qu’il recélait indéniablement une pointe de jalousie. 

— Son Alpha m’a chargée d’enquêter sur sa disparition. 

Elle laissa échapper un rire amer. 

— Ce  connard  n’a  jamais  vraiment  tenu  compte  d’elle ;  pas tant  qu’elle  obéissait  à  ses  ordres  et  se  comportait  comme  une vraie jeune fille. 

— Vous pensez qu’il savait que vous étiez ensemble ? 





Elle  cligna  des  yeux  et  une  expression  de  peur  déforma  son visage.  Je  ne  pouvais  pas  lui  en  vouloir.  Moi  aussi, j’avais vécu dans la terreur de Blake et des siens. 

— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? 

— Eh  bien,  ça  me  semble  évident :  je  connais  peu  de personnes  qui  tenteraient  de  se  suicider  à  la  suite  de  la disparition d’une simple amie. 

Elle détourna le regard, refusant d’en dire plus. 

— Écoutez, son père pense qu’elle est en danger. Si vous avez des  informations,  ça  nous  aidera  peut-être  à  la  ramener  à  la maison. 

— Elle ne reviendra jamais. 

— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? 

— Elle est morte. 

Je clignai des yeux de surprise. 

— Son père n’est pas de cet avis. 

— C’est un crétin. Il ne connaît pas Adrienne. Il n’a jamais su qui elle était. 

— C’est un clairvoyant. Ça lui donne un certain... 

— Rien du tout, cracha-t-elle. Rien, comparé à ce qui me liait à elle. 

— C’est-à-dire ?’ Manque ponctuation  

— L’amour. (Elle ferma les yeux.) Elle est morte. Je le sens. 

Sa  voix  vibrante  de  douleur  me  donna  envie  de  la  prendre dans  mes  bras  pour  la  réconforter,  mais  je  devinai  qu’elle  me repousserait si j essayais. 

— Sur  quoi  Adrienne  enquêtait-elle  au  moment  de  sa disparition ? 

— Je ne sais pas exactement. Un truc en rapport avec le club. 

Elle  avait  vu  quelque  chose  là-bas.  (Jodie  haussa  les  épaules.) Nous  ne  parlions  pas  tellement  de  son  travail  à  la  maison. 

C’était la règle entre nous. 

— Quel club ? 





Je posai la  question même  si je connaissais déjà la réponse : mieux valait être sûre. 

— Le  Club Reflet ? Insistai-je. 

Elle acquiesça. 

— Ils  laissent  vraiment  les  loups  et  les  humains  avoir  des rapports sexuels, là-bas ? 

— Oui. Mais il est interdit d’utiliser ses griffés ou la moindre violence.  Si  quelqu’un  se  montre  un  peu  trop  brutal  avec  un humain, il risque l’expulsion. (Elle me lança un regard glacial.) Ne  me  dites  pas  que  vous  êtes  l’une  de  ces  louves  qui  pensent que garous et humains ne devraient pas se fréquenter ! 

— J’ai  vu  ce  qu’un  loup  en  pleine  frénésie  sexuelle  pouvait faire  subir  à  l’un  de  ses  semblables.  Un  humain  n’y  survivrait pas. 

Elle s’esclaffa. 

— Vous sous-estimez la résistance des humains. 

— C’est vous qui la surestimez. 

S’il  y  avait  bien  une  certitude,  c’était  que  les  loups  étaient plus  puissants  que  les  humains.  Pas  au  point  de  pouvoir arracher  les  membres  de  quelqu’un,  mais  nous  étions néanmoins  capables  d’infliger  de  sacrés  dégâts.  Et,  en  période de  fièvre  lunaire,  nous  pouvions  même  ne  pas  nous  en  rendre compte avant qu’il soit trop tard. 

Du  coup,  j’étais  prête  à  parier  que  les  humains  qui fréquentaient le Club Reflet signaient une décharge avant qu’on les laisse entrer. Sans cela, il aurait fallu être fou pour permettre à  des  loups  et  des  humains  de  se  fréquenter  dans  un environnement  aussi  chargé  de  sexualité.  Surtout  pendant  la lune croissante. 

Jodie  n’essaya  pas  de  me  contredire.  Au  lieu  de  ça,  elle détourna de nouveau la tête. 





Je la contemplai un instant en me demandant ce qu’Adrienne avait  pu  trouver  chez  cette  fille  qui  non  seulement  était humaine, mais avait aussi un corps menu et fragile. 

— Le club est-il équipé d’un système de surveillance ? 

— Evidemment. Il y a des caméras et des vigiles non humains partout. 

Avec  une bonne  équipe  de vigiles  non  humains,  ils  n’avaient pas vraiment besoin de caméras. Nous avions tendance à flairer les ennuis avant même qu’ils se produisent. Mais peut-être que les propriétaires ne voulaient courir aucun risque. À moins que ça les excite de regarder les ébats de leurs clients ? 

— Vous y alliez souvent, Adrienne et vous ? 

Elle renifla. 

— C’est  l’un  des  seuls  endroits  où  nous  pouvions  aller  sans craindre  que  l’on  nous  voie.  Les  loups  qui  fréquentent  des humains n’ont pas tellement le choix. 

En effet, mais c’était justifié. 

— Et vous n’avez rien remarqué d’anormal ? 

— Non. 

— Quand avez-vous vu Adrienne pour la dernière fois ? 

— Je l’ai accompagnée à l’aéroport. Elle se rendait à Monitor Island pour suivre une piste. 

— J’imagine qu’elle ne vous a pas dit quoi exactement ? 

— Non, mais elle était très excitée. Elle disait que ça pourrait faire décoller sa carrière. 

Ou la ruiner, si ce que je craignais se révélait exact. 

— Lui avez-vous parlé pendant qu’elle était là-bas ? 

— Tous les soirs. La dernière fois que je l’ai eue au téléphone, elle  semblait  un  peu  découragée.  J’en  avais  conclu  qu’elle  ne parvenait pas à  obtenir les informations qu’elle cherchait. (Elle s’interrompit et prit une longue inspiration tremblante.) J’étais censée  aller  la  chercher  à  l’aéroport,  mais  je  me  suis  retrouvée coincée dans les embouteillages. Elle était déjà partie, et j’ai cru qu’elle  en  avait  eu  marre  de  m’attendre  et  qu’elle  avait  pris  un taxi. 

— Mais elle n’est jamais arrivée chez vous ? 

Elle secoua la tête. 

— J’ai signalé sa disparition deux jours après. 

— Pourquoi avoir attendu deux jours ? 

— Parce  qu’il  lui  était  déjà  arrivé  de  disparaître  un  jour  ou deux. Elle revenait en général après s’être un peu défoulée. 

Cela  ne  m’aurait  pas  vraiment  surprise  d’apprendre  que  ces disparitions  coïncidaient  avec  la  pleine  lune.  Un  loup  civilisé avait  beau  être  capable  de  réprimer  ses  plus  bas  instincts,  la violence  faisait  partie  de  notre  nature,  et  il  fallait  parfois  la laisser sortir. 

— Vous vous souvenez de ce que vous faisiez lorsqu’Adrienne a commencé à enquêter sur le club ? 

— Vous savez qu’elle a écrit un article sur le sujet, pas vrai ? 

— Oui. 

— Elle  détestait  ça,  vous  comprenez ?  Son  ambition,  c’était d’écrire  des  articles  d’investigation,  de  s’occuper  des  crimes. 

Elle était douée pour ça, en plus. 

— Alors  pourquoi  avait-elle  accepté  cet  article  pour  la rubrique divertissements ? 

— Elle  n’avait  pas  le  choix.  Son  ancien  rédacteur  en  chef  est parti  à  la  retraite,  et  son  remplaçant  a  décidé  qu’elle  avait  plus sa place dans le service spectacles qu’aux faits divers ; 

— C’est  étonnant  qu’elle  n’ait  pas  démissionné,  si  ça  la contrariait autant. 

— Oh,  elle  en  avait  l’intention,  mais  elle  voulait  être  sûre d’avoir une branche à laquelle se raccrocher. 

Elle  était  donc  plus  raisonnable  que  moi.  Il  m’était  arrivé  à maintes reprises de laisser tomber des jobs ingrats sur un coup de  tête,  et  de  passer  des  mois  sans  un  sou  en  poche.  Bien  sûr, c’était avant que je rejoigne les rangs du Directoire. 





— Quelque  chose  a  donc  attiré  son  attention  pendant  qu’elle enquêtait sur le club ? 

— Non. Je pense que ce qui a éveillé sa curiosité s’est produit après  qu’elle  a  écrit  l’article.  Les  propriétaires  étaient  ravis  de son  papier,  alors  ils  lui  ont  envoyé  une  invitation  pour  la  zone VIP,  une  piste  de  danse  réservée  aux  invités  de  prestige.  Nous en  sortions  lorsqu’elle  est  rentrée  dans  un  type  qui  arrivait  du salon  privé  de  l’autre  côté  du  couloir.  (Elle  s’interrompit  et battit  des  paupières  pour  refouler  ses  larmes.)  Adrienne  avait un talent qui allait au-delà du don de clairvoyance de sa meute. 

Elle  avait  des  intuitions  à  propos  des  gens  qu’elle  rencontrait, elle  pouvait  parfois  deviner  leurs  pensées  en  les  touchant.  Au moment du contact avec l’homme en question, elle a vu quelque chose qui a éveillé sa curiosité. 

— Vous ne lui avez pas demandé de quoi il s’agissait ? 

Elle esquissa un petit rictus ironique. 

— Bien sûr que si. Vous auriez fait pareil. Elle a seulement dit qu’elle croyait bien avoir touché le jackpot, mais qu’elle ne m’en dirait plus que quand elle en serait certaine. 

— Et, visiblement, elle n’en a pas eu le temps. 

— Non. 

— Vous  n’avez  vraiment  aucune  idée  de  la  raison  pour laquelle elle s’est rendue sur Monitor Island ? 

— Est-ce  que  ça  avait  un  rapport  avec  l’homme  qu’elle  avait rencontré au club ? 

— Je  vous  dis  que  je  n’en  ai  aucune  idée !  Pourquoi  vous insistez alors que je vous répète que je ne peux pas vous aider ? 

 Parce  que  j’essaie  de  savoir  ce  qui  lui  est  arrivé.  Et  d’éviter que ça se reproduise. 

Mais je gardai le silence. Jodie refusait de coopérer non parce qu’elle  était  de  mauvaise  volonté  mais  parce  qu’elle  était angoissée. 





— Pouvez-vous me dire quel vol a pris Adrienne ? Je voudrais vérifier qu’elle a bien embarqué. 

— C’était le vol de 17 heures sur Air Qantas. 

— Vous  ne  vous  souvenez  de  rien  d’autre ?  Je  ne  sais  pas, quelque  chose  qu’elle  aurait  dit  et  que  vous  auriez  trouvé bizarre ? 

— Rien du tout, gémit-elle, les yeux rougis de larmes. Laissez-moi seule, je vous en prie. 

J’hésitai  un  instant,  partagée  entre  l’envie  de  continuer  à l’interroger  et  la  peur  de  la  braquer  complètement.  Je  risquais d’avoir à lui poser d’autres questions à l’avenir. Je me contentai donc de dire : 

— Merci pour votre aide, Jodie. 

Elle ne répondit pas, se contentant de tourner de nouveau le regard  vers  la  fenêtre.  Je  sortis  de  l’hôpital  aussi  vite  que  je  le pouvais  et  aspirai  de  grandes  goulées  d’air  frais  pour  évacuer l’odeur  d’antiseptique,  de  douleur  et  de  désespoir  qui  semblait hanter tous les hôpitaux. J’avais pas mal de chemin à faire avant de retrouver ma voiture et, tout en marchant, je téléphonai à la peau de vache. 

Elle fut aussi ravie de voir ma tête qu’à l’accoutumée. 

— Qu’est-ce  que  tu  veux  encore ?  grommela-t-elle  d’un  air contrarié. 

Je souris intérieurement. Décidément, j’aimais bien son côté gratuitement désagréable. 

— J’aurais  besoin  que  tu  enquêtes  sur  un  club.  Il  faudrait  se renseigner sur ses propriétaires et voir s’il y a eu des plaintes. 

— Quel club ? 

— Le  Club Reflet. 

Elle haussa ses sourcils parfaitement épilés. 

— C’est  cet  endroit  bizarre  ouvert  aussi  bien  aux  humains qu’aux non-humains, c’est ça ? 

— Ouais. 





— Est-ce que c’est lié aux meurtres ? 

— Je ne sais pas vraiment. 

— Je  ne  vais  pas  m’emmerder  à  faire  des  recherches  sur  un club  simplement  parce  que  celui-ci  attire  ton  attention,  hein ! 

s’agaça-t-elle. 

— C’est  probablement  lié  à  une  enquête  concernant  des disparitions.  Je  ne  veux  laisser  aucune  piste  de  côté.  i  An Manque ponctuation  



— Oh,  ça,  ça  ne  m  étonne  pas  de  toi,  la  louve,  rétorqua-telle d’un ton méprisant. Je t’envoie ce que je trouve. 

— Tu es un amour, Sal. 

C’est  tout  juste  si  elle  ne  montra  pas  les  dents.  Je  ricanai  et mis fin à la communication. Et soudain, je la perçus de nouveau. 

Cet  esprit  glacial  et  maléfique.  Une  présence  muette,  avide  de violence et de mort. 

Je fis volte-face et la vis. Pas cette chose que je sentais, mais une voiture. Elle avait traversé plusieurs voies de  circulation et fonçait  dans  ma  direction.  Je  n’eus  le  temps  que  d’apercevoir une  chevelure  brune,  un  visage  fin  et  un  sourire  sadique  avant de  m’élancer  hors  de  sa  trajectoire.  Je  m’écrasai  sur  le bitume, me relevai après un roulé-boulé et courus vers le lampadaire le plus  proche,  le  cœur battant  à  toute  allure.  Le  bruit  du  moteur s’éloigna,  et  la  voiture  alla  rebondir  contre  un  véhicule  voisin, faisant fuir les piétons alors qu’elle poursuivait sa course sur le trottoir avant de revenir sur la chaussée et de disparaître dans le flot  de  la  circulation.  Je  n’essayai  même  pas  de  me  lancer  à  sa poursuite.  J’avais  beau  avoir  du  sang  de  vampire,  elle  roulait bien plus rapidement que je n’aurais pu courir, passant de voie en voie à une allure folle. 

Je  m’époussetai  les  mains  et  les  genoux  et  ressortis  mon téléphone de ma poche. 

Bon,  il  va  vraiment  falloir  cesser,  grinça  Sal.  Tu  aimes  peut-

être ma douce voix mais j’ai autre chose à faire que... 





— Ta gueule, et passe-moi Jack, l’interrompis-je. 

— Il est en réunion... 

— Je m’en fous. Passe-le-moi. 

Elle  grommela  quelque  chose  et  l’appareil  émit  des  sons bizarres pendant qu’elle transférait mon appel. 

— J’espère que c’est urgent, gronda Jack, parce que je suis en réunion avec la directrice... 

— On  vient  d  essayer  de  m’écraser,  répliquai-je  d’un  ton cassant.  Et  j’ai  l’impression  que  ce  qui  est  responsable  des meurtres de ces derniers jours en a après moi. 

J’entendis  le  grincement  d’une  chaise  qu’on  repoussait,  puis un  bruit  de  pas  indiquant  que  Jack  sortait  du  bureau  où  il  se trouvait. 

— OK, raconte-moi tout ça en détail. 

— Tu te souviens du camion, hier ? Eh bien, aujourd’hui, c’était une voiture .J’ai pu apercevoir le conducteur mais je ne l’ai pas reconnu.  Ce  n’était  pas  un  accident :  il  me  visait,  moi,  sans ambiguïté. J’ai relevé son numéro d’immatriculation. 

— Donne-le-moi, que je lance une recherche. 

Je m’exécutai, puis-ajoutai : 

— C’est probablement une voiture volée. 

— Sans doute. Maintenant, donne-moi plus de détails. 

Je m’appuyai contre le lampadaire en soupirant. 

— Quand je  me  suis  rendue  sur  la  scène  du  crime  d’hier, j’ai ressenti comme un esprit maléfique qui planait dans la maison. 

On aurait dit qu’il contemplait tout ça d’un air triomphant, je ne sais pas vraiment comment l’expliquer. Puis ça s’est estompé et je  me  suis  dit  que  c’était  mon  imagination,  ou  un  reliquat d’émotion.  Mais  je  l’ai  de  nouveau  /senti  aujourd’hui,  non seulement  dans  la  maison  où  s’est  déroulé  le  second  meurtre, mais aussi juste  avant que cette voiture tente de me réduire en bouillie. 

— Tu penses qu’il s’agit d’un vampire ? 





Je réfléchis à sa question. 

— Je ne sais pas. On dirait que je perçois des émotions plutôt que quelque chose de réel ou de matériel. 

— Et tu as perçu ça avant que la voiture fonce vers toi ? 

— Oui, mais pas avant que le camion nous percute. Mais je ne crois  pas  que  mes  perceptions  soient  liées  aux  tentatives  de meurtre, si c’est ce que tu penses. 

— Tu le sens toujours à l’heure actuelle ? 

J’hésitai  un  instant  et  regardai  autour  de  moi.  L’air  était saturé d’odeurs de pots d’échappement, d’essence, d’humains et d’eucalyptus,  pas  vraiment  ce  que  je  préférais,  mais  c’était nettement mieux que le fumet de la mort. 

— Non. 

— Tu ne peux donc pas affirmer qu’il n’y a aucun lien. 

— J’ai  simplement  l’impression  qu’il  n’y  en  a  pas,  mais  non, en effet. 

Il poussa un grognement. 

— Bon,  je  vais  demander  à  Cole  s’il  n’a  rien  remarqué  en dehors  de  ce  qu’il  a  mis  dans  son  rapport.  En  attendant,  fais gaffe à toi. 

— Ne  t’en  fais  pas,  lui  répliquai-je  d’un  ton  ironique,  je  n’ai aucune intention d’endommager la propriété du Directoire. 

— Très bien, approuva-t-il avant de raccrocher. 

Voilà qui m’apprendrait à plaisanter sur ce genre de sujet. Je remis mon téléphone au fond de ma poche puis poursuivis mon chemin vers la voiture. 

Le trajet jusqu’au domicile des parents de Callie me prit une bonne  demi-heure,  et je  constatai  qu’ils  n’étaient  pas  chez  eux. 

Mais sa sœur, Jenny, était là. 

— Que  puis-je  faire  pour  vous ?  demanda-t-elle  en  coinçant une mèche de cheveux châtains derrière son oreille d’une main tremblante. 





Je  m’assis  sur  une  chaise  en  face  d’elle  et,  d’une  voix  aussi douce que possible, je lui dis : 

— Je  voudrais  en  savoir  plus  sur  la  relation  entre  Liam  et Callie. 

— Il n’y a rien à dire. Ils s’aimaient et étaient sur le point de se marier. 

— Ils n’avaient aucun problème ? Jamais de disputes ? 

Les larmes lui montèrent aux yeux et elle cligna vivement des paupières pour les dissiper. 

— Il y en a toujours, même entre les gens qui s aiment. 

— Vous ne savez pas s’ils en ont eu récemment ? 

Elle détourna le regard. 

— Non. 

— Si  vous  êtes  au  courant  de  quoi  que  ce  soit,  lui  fis-je doucement remarquer, même quelque chose qui ne vous semble pas important, ça peut nous aider à trouver ceux qui l’ont tuée. 

Elle  ne  répondit  pas  tout  de  suite,  les  yeux  obstinément braqués sur ses mains nouées sur ses genoux. 

— Je  ne  vois  pas  en  quoi  un  sujet  de  dispute  pourrait  vous mettre sur la piste du tueur, Finit-elle par dire. Ça ne comptait pas. Ils en avaient discuté et le mariage était maintenu. 

Je haussai les sourcils, intriguée. « Ça ne comptait pas » était souvent  une  métaphore  pour  «J’ai  baisé  ailleurs  et  c’était  une erreur ». 

— Callie a couché avec quelqu’un d’autre ? 

— Pendant son enterrement de vie de jeune fille, confirma-telle.  Elle  était  pompette,  ça  ne  signifiait  vraiment  rien  et  elle avait tellement honte après... 

— Et ça s’est passé quand ? 

— Deux jours avant... avant... 

Elle s’interrompit en ravalant un sanglot. 

Je la laissai reprendre son souffle, puis demandai : 

— Et elle en a parlé à Liam ? 





— Bien  entendu.  Je  veux  dire,  elle  n’avait  pas  le  choix :  une dizaine  d’entre  nous  ont  été  témoins  de  la  scène.  Quelqu’un aurait fini par en parler à Liam, et ç’aurait été encore pire. 

Pire que de se faire cocufier par sa fiancée ? J’en doutais. 

— Vous n’avez pas essayé de l’empêcher de faire des bêtises ? 

Elle rougit et détourna les yeux. 

— Je ne savais pas. Quand je l’ai appris, il était trop tard. 

Probablement  trop  occupée  à  se  taper  un  autre  gars,  j’étais prête à le parier. 

— Et où est-ce que tout ça s’est passé ? 

Étrangement,  je  m’attendais  à  ce  qu’elle  me  parle  du  Club Reflet, mais je me trompais. 

— Chez  une  amie.  Elle  a  une  maison  à  Fairhaven,  près  de  la plage. 

Ladite  amie  ne  devait  pas  avoir  de  problèmes  matériels. 

Fairhaven était un quartier très chic. 

— Qui était cet homme avec lequel elle a couché ? 

Elle haussa les épaules. 

— L’un des stripteaseurs. 

— Ils étaient plusieurs ? 

Elle détourna de nouveau le regard. 

— II y en avait dix. 

Un  pour  chacune,  donc.  Pas  vraiment  classique,  comme enterrement  de  jeune  fille,  si  l’on  avait  prévu  un  gigolo  par invitée. 

— Vous vous souvenez du nom de leur agence ? 

— Sans pareil. 

Je n’en avais jamais entendu parler, mais, d’un autre côté, je n’y connaissais rien en matière de sexualité humaine. 

— C’est vous qui avez organisé la soirée ? 

— Non, c’était Cheryl, l’autre témoin. (Elle hésita un instant.) Vous ne pensez pas que ces stripteaseurs ont quoi que ce soit à voir avec le meurtre, dites ? 





— Probablement pas. 

Rien  que  parce  que  je  ne  voyais  pas  quel  lien  il  aurait  pu  y avoir avec l’affaire d’Essendon. Mais on ne savait jamais. 

Peut-être que la seconde victime avait eu besoin de satisfaire sa  libido  avec  un  petit  extra,  ou  avait  récemment  assisté  à  une soirée avec stripteaseurs. 

— Vous ne voyez rien d’autre qui pourrait m’intéresser ? Que ce soit à propos des stripteaseurs ou de la relation entre Liam et Callie ? Même si ça vous semble anodin ? 

Elle secoua la tête. 

— Liam  ne  lui  aurait  jamais  fait  ça.  Ce  n’était  pas  lui.  II l’adorait. 

Peut-être  bien,  mais  ça  n’aurait  pas  été  la  première  fois  que quelqu’un qui adorait sa petite amie pétait un plomb et la tuait, quelle qu’en soit la raison. J’avais vu assez d’exemples aux infos pour en être convaincue. 

Je me relevai. 

— S’il y a quelque chose qui vous revient à l’esprit, n’importe quoi,  n’hésitez  pas  à  m’appeler,  lui  dis-je  en  lui  tendant  une carte de visite avec mon numéro au Directoire. 

Elle l’accepta sans un mot. Je sortis de la maison, la laissant en  pleurs.  J’espérais  vraiment  n’avoir  jamais  à  ressentir  ce genre  de  peine,  que  ce  soit  dans  le  cadre  professionnel  ou personnel. 

De  retour  dans  la  voiture,  je  tapai  «  Sans’pareil »  sur l’ordinateur de bord et lançai la recherche. L’agence était située dans  le  quartier  historique  du  nord  de  Melbourne,  et  n’avait jamais fait l’objet d’aucune plainte. 

Je  mis  le  contact  et  décidai  d’y  faire  un  tour.  Pour  être honnête, un coup de fil  aurait probablement  suffi, parce  que je ne pensais pas vraiment que ces hommes aient quoi que ce soit à  voir  avec  les  meurtres,  mais  il  était  trop  facile  de  mentir  au téléphone.  Et  si  les  stripteaseurs  avaient  effectivement remarqué  quelque  chose  d’anormal  ce  soir-là,  je  voulais  le savoir. 

 Sans’pareil  se  trouvait  au  rez-de-chaussée  d’un  banal immeuble  de  brique  entouré  d’usines  aux  murs  noircis  par  des siècles  de  fumée,  et  une  forte  odeur  d’essence,  d’acier  et d’humains flottait dans l’air. 

On  avait  déjà  vu  plus  agréable,  comme  quartier,  c’était  le moins qu’on puisse dire. 

Je  poussai  la  porte  vitrée  et  entrai  dans  un  couloir  qui contrastait  étonnamment  avec  l’extérieur :  épaisse  moquette rouge,  rampes  plaquées  or  et  reproductions  de  tableaux  de maître  représentant  des  hommes  aux joues  rouges  entourés  de jeunes  femmes  folâtrant  nues.  Je  ne  trouvais  pas  ça  très excitant, mais je n’avais jamais été très sensible à l’art européen. 

Je  gravis  les  marches  deux  à  deux  et  me  retrouvai  dans  une réception décorée de voilages dorés et de canapés mœlleux. Un parfum  de  cannelle  et  de  vanille  ne  parvenait  pas  totalement  à recouvrir  l’odeur  enivrante  d’un  homme,  ou,  plus  exactement, d’un loup. 

Contrairement  à  ce  que  j’avais  supposé,  il  ne  s’agissait  pas exclusivement d’une agence de stripteaseurs humains. 

Le  loup  en  question  était  assis  derrière  un  grand  bureau  en acajou de l’autre côté de la pièce. La lumière tamisée donnait à sa  peau  dorée  des  reflets  ambrés,  et  je  vis  une  lueur  d’intérêt traverser son regard chocolat quand il me vit approcher. 

— Bonjour, vous, me salua-t-il d’une voix grave extrêmement sexy.  Qu’est-ce  qui  vous  amène  parmi  nous  en  ce  merveilleux après-midi ? 

Pourquoi 

le 

Directoire 

n’embauchait-il 

pas 

des 

réceptionnistes   –  ou  des  agents  de  liaison   –  comme  celui-ci ? 

Quel  canon !  Dommage  que  je  ne  sois  pas  venue  pour m’amuser. Je sortis mon badge et le lui montrai. 





— J’aurais  besoin  de  parler  à  quelqu’un  à  propos  de  lune  de vos prestations. 

— Une qui a déjà eu lieu, n’est-ce pas ? 

— En  effet,  répondis-je  en  emplissant  mes  poumons  de  son parfum. 

Orange et musc. Miam. 

— Dans  ce  cas  vous  devez  vous  adresser  à  notre  directeur, Ombre. 

— Ombre ?  C’est  son  vrai  nom  ou  un  pseudonyme ? 

M’enquis-je d’un air amusé. 

— Un pseudonyme. Nous n’utilisons pas nos vrais noms dans ce métier. On veut éviter d’attirer les dingues. (Il appuya sur un bouton et une porte s’ouvrit sur sa droite.) Patientez là-dedans. 

Ombre ne sera pas long. 

«Là-dedans » se révéla être une petite salle d’attente avec de confortables  canapés  en  cuir  et  un  distributeur  de  boissons chaudes qui offrait plus de choix que la plupart des cafés. Je me servis  un  moka  à  la  menthe  et  humai  avec  délice  l’odeur  suave qui  s’en  échappait.  Ce  n’était  pas  de  la  noisette,  mais  ça soutenait amplement la comparaison. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  la  porte  de  l’autre  côté  de  la  pièce s’ouvrit, laissant passer un autre loup. C’était un homme grand et  bien  bâti  aux  traits  magnifiquement  dessinés  et  à  la  peau  si sombre  qu’elle  semblait  absorber  la  lumière.  L’énergie  sexuelle qui se  dégageait  de  lui réveilla mes hormones,  qui se lancèrent dans une farandole enthousiaste. 

— Gardienne  Jenson,  je  présume,  me  salua-t-il  d’une  voix grave qui me caressa agréablement les sens. 

Je me levai si précipitamment que je renversai un peu de café brûlant  sur  ma  main.  Je  le  sentis  à  peine,  ce  qui  en  disait  long sur mon état d’excitation sexuelle. 





— Oui. Désolée de venir vous déranger pendant votre travail, mais j’aurais besoin de vous poser quelques questions à propos d’une de vos prestations. 

— Celle  pour  l’enterrement  de  vie  de  jeune  fille  de  Callie Harris, j’imagine ? * *)ë haussai le sourcil. 

— Bien deviné. 

— J’ai lu la nouvelle  de  son assassinat dans le  Herald Sun et j’en ai conclu que nous aurions de vos nouvelles tôt ou tard. (Il me  déshabilla  de  son  regard  bleu  azur,  et  mon  corps  réagit  en conséquence.) Je ne m’attendais pas à être interrogé par une si charmante personne, néanmoins. 

Je résistai à l’envie de m’éventer et demandai : 

— Que pouvez-vous me dire à propos de cette soirée ? 

Il désigna le siège qui se trouvait derrière moi. 

— Asseyez-vous, je vous en prie. 

J’obéis  et  eus  le  plaisir  de  le  voir  traverser  la  pièce.  Il  était plutôt costaud mais pourtant chacun de ses gestes débordait de grâce et de puissance maîtrisée. Il s’installa sur la chaise qui me faisait face, et son regard glissa le long de mes jambes avant de se  planter  droit  dans  le  mien.  Le  désir  envahit  l’atmosphère entre  nous  et  ma  peau  se  couvrit  d’une  fine  brume  de transpiration. Un sourire étira ses lèvres. 

— C’est  un  plaisir  d’avoir  pour  une  fois  affaire  à  un  loup-garou.  Cela  évite  les  exclamations  embarrassées  et  les  visages rougissant de honte. 

Mais ça ne m’épargnait pas de ressentir quelque chose auquel je  ne  pouvais  donner  libre  cours :  j’étais  ici  pour  travailler,  pas pour  m’amuser.  Je  n’avais  plus  qu’à  en  convaincre  mes hormones surexcitées. 

— Vous travaillez donc surtout avec des humains ? 

— Bien  sûr,  De  l’extérieur,  ils  peuvent  sembler  franchement coincés,  mais  leurs  désirs  sont  aussi    puissants  que  ceux  de n‘importe quel loup. 





Je sirotai une gorgée de mon café. 

— Peut-être,  mais  eux  mêmes  ne  sont  pas  aussi  forts  que nous.  Ce  n’est  pas  dangereux ?  En  particulier  aux  alentours  de la pleine lune ? 

— Si,  et    c’est  la  raison  pour  laquelle  nous  employons  aussi des  vampires  et  des  métamorphes.  Nous  ne  faisons  jamais travailler nos loups durant la fièvre lunaire. 

— C’est plus prudent, oui, 

Cela  dit,  employer  des  vampires  me  semblait  aussi  très risqué ;  il  suffirait  d  une  gorgée  de  sang  de  trop  pour  que  les ennuis  se  mettent  n  pleuvoir.  Mais  je  notais  pas  venue  le sermonner sur la manière de mener son allaite. 

— Et donc, cette soirée en l’honneur de Caille Harris ? 

— Le  contrat  prévoyait  dix  stripteaseurs  et  deux  heures  de services sexuels l’issue du spectacle. Une très bonne affaire pour nous. 

— Qui s’est occupé de Callie ? 

— Turbojet. 

Je ne pus retenir un sourire amusé. 

— Vous êtes sérieux ? 

— Il est très bien bâti, vous comprenez ? répondit-il d’un ton très  sérieux,  ce  que  contredisait  l’étincelle  d’humour  dans  son regard, lit il n’y va pas avec le dos de la cuillère, mais il semble que  ça  ne  déplaise  pas  à  tout  le  monde.  Mlle  Harris  semblait apprécier ce genre de vigueur, 

— Il ne la pas revue ensuite ? 

— Nous avons des règles très strictes concernant les rapports avec  la  clientèle.  Il  n  aurait  jamais  pris  ce  risque,  (Il  hésita  un instant et son aura vint de nouveau me taquiner les sens.) Vous n’êtes pas l’une de nos clientes, remarquez. 

— Non,  je  suis  une  gardienne  en  service.  Est-ce  que  l’on  des hommes  présents  aurait  remarque  quelque  chose  d’anormal lors de cette soirée ? 





L’odeur  de  son  excitation  devint  presque  insupportable, tourbillonnant  autour  die  moi,  m’enivrant  de  son  arôme capiteux,  ci  je  sentis  mon  bas-ventre  palpiter  de  désir.  Une partie  de  moi  ne  demandait  pas  mieux  que  de  céder  à  la tentation  et  de  savourer  quelques  moments  de  plaisir  avec  ce loup  si  puissant,  mais  ce  n’était  pas  si  simple.  Pas  alors  que Kellen faisait partie de ma vie. 

— Un  de  nos  vampires  m’a  dit  avoir  ressenti  une  tentative d’intrusion mentale, mais ça a été trop bref pour qu’il puisse en déterminer 

l’origine. 

Malheureusement, 

s’empressa-t-il 

d’ajouter,  devançant  ma  question,  il  est  en  congé  pendant  les quinze  prochains  jours,  et  ne  peur  donc  pas  répondre  à  vos questions. 

 Plutôt  commode,  pensai-je,  à  moins  que  je  sois  trop soupçonneuse.  En  tout  cas,  rien  dans  l’attitude  d’Ombre  ne laissait supposer qu’il mentait. 

— Vous  a-t-il  dit  s’il  s’agissait  dune  sensation  masculine  ou féminine ? 

— Masculine.  Je  dois  avouer  que  je  me  suis  demandé  s’il  ne s’agissait  pas  d’un  mari   –  ou  d  un  futur  époux   –  après  le meurtre de Mlle Harris. 

— L’intrusion venait donc de l’extérieur ? 

— Il  n’en  était  pas  certain.  Comme  je  vous  l’ai  dit,  cela  a  été très bref. 

Voilà qui ne m aidait pas déterminer si c’était important. 

— Caille Barris était-elle ivre ce soir-là ? 

Il me lança un regard surpris. 

— Drôle de question. 

— Je tente de déterminer si elle a agi de façon délibérée ou si elle était sous l’emprise de l’alcool. 

— Vous  pouvez  me  croire,  m’assura-t-il  en  souriant,  c’était tout à fait délibéré. 

— Ah. 





Il semblait donc que la sœur de Callie essayait de lui trouver des  excuses.  Je  me  demandai  si  Callie  avait  servi  la  même histoire à Liam. Et si celui-ci l’avait crue. 

Je terminai mon café puis donnai ma carte à Ombre. 

— Si  l’un  de  vos  employés  se  souvient  de  quelque  chose, n’hésitez pas à m’appeler. 

Il  accepta  la  carte,  attrapa  un  stylo  sur  la  table  basse  et griffonna un numéro de téléphone au dos de celle-ci. 

— Je sais parfaitement comment contacter le Directoire, dit-il en me rendant la carte, je n’ai donc pas besoin de votre numéro. 

Mais, si vous avez besoin de me parler, voici le mien. C’est mon numéro personnel, pas professionnel. 

J’acceptai  le  petit  morceau  de  bristol  en  réprimant  un sourire. 

— Je  pense  que  je  ne  pourrais  vraiment  pas  me  payer  vos services. 

Il leva la main et effleura ma joue. Cette légère caresse me fit l’effet d’une gifle, étant donné la force avec laquelle mon corps y réagit. 

— Inutile  de  le  nier,  il  y  a  une  grande  attirance  entre  nous, mademoiselle Jenson. Si cela vous intéresse d’aller plus loin, ce sera un plaisir pour moi. J’ai aussi une vie privée en dehors de mon métier. 

— Ce qui n’est peut-être pas mon cas. (Je m’écartai de lui en m’efforçant de rester sourde aux protestations indignées de mes hormones.) Merci de votre aide, Ombre. 

Il me gratifia d’un sourire amusé. 

— J’attends votre appel, mademoiselle Jenson. 

Je ne répondis rien et me dépêchai de sortir de là tant que je maîtrisais  encore  mes  instincts.  Une  fois  de  retour  dans  la voiture, je mis la climatisation à fond et me demandai que faire à  présent.  L’entraînement  de  gardienne  que  j’avais  suivi  était principalement consacré à l’aspect châtiment et survie de notre métier.  Tout  ce  qui  avait  à  voir  avec  la  traque  elle-même  était laissé en grande partie à nos instincts personnels. 

Et  pour  le  moment  mes  instincts  me  disaient  que,  si  je  ne voulais  pas  satisfaire  mon  corps  sexuellement,  au  moins pouvais-je  le  nourrir.  De  toute  façon,  je  réfléchirais probablement mieux le ventre plein. 

Je  mis  le  contact,  parcourus  le  quartier  à  la  recherche  d’un McDrive  et  commandai  quelques  hamburgers,  des  frites  et  un Coca. Je les dévorai en conduisant, et je finis par me diriger vers le quartier verdoyant et luxueux de Toorak où vivait Dia Jones. 

Dia était voyante et, ironiquement, aveugle. Je l’avais aidée à arracher son enfant des griffes d’un fou qui était accessoirement son frère, son  maître...  et celui de tous ceux que  son père avait créés  dans  son  laboratoire.  Le  fou  en  question  était  mort,  et mon  aide  avait  fait  de  Dia  la  débitrice  du  Directoire.  Elle travaillait  à  présent  pour  nous,  même  si,  officiellement,  elle n’était que consultante. 

Je  ne  l’avais  pas  beaucoup  revue  depuis  les  événements  qui s’étaient  produits  dans  la  propriété  de  Deshon  Starr,  mais  je savais  que  Jack  avait  fait  maintes  fois  appel  à  elle.  Au  fond  de moi,  je  n’avais  pas  très  envie  de  lui  rendre  visite,  parce  que, même  si  je  l’appréciais,  sa  présence  me  mettait  parfois  mal  à l’aise.  C’était  comme  si  elle  voyait  clair  dans  tout  ce  que  je disais,  percevant  les  vérités  et  les  mensonges  qui  se  cachaient derrière mes paroles. 

Mais  s’il  y  avait  bien  quelqu’un  qui  pouvait  comprendre  ce qui  se  passait—ou,  au  moins,  en  avoir  une  vague  idée—c’était bien Dia. lit, si cela permettait de sauver une vie, alors le jeu en valait la chandelle. 

Je me garai devant sa villa, qui ressemblait plus à l’un de ces vieux  manoirs  anglais  que  l’on  voyait  souvent  à  la  télévision qu’aux  haciendas  à  la  décoration  chargée  qui  étaient  la  norme dans  le  quartier.  Les  murs  de  brique  étaient  peints  dans  des tons mordorés et recouverts d’un lierre qui grimpait jusque sur le  toit,  donnant  l’impression  que  la  demeure  existait  depuis toujours. Je sortis de la voilure et franchis le grand portail en fer forgé.  Une  vaste  pelouse  dont  l’herbe  était  un  peu  trop  haute s’étendait  devant  te  perron  et  de  fins  cyprès  marquaient  la limite  de  la  propriété.  L’endroit  m’impressionnait  toujours autant  que  lors  de  ma  première  visite  quelques  mois auparavant.  C’était  un  véritable  havre  de  paix  dans  ce  quartier animé. 

Bien  sûr,  Dia  avait  craint  que  sa  maison  soit  saisie  par  le gouvernement,  comme  l’avaient  été  toutes  les  propriétés  de Deshon Starr après la chute de son empire du crime et la mort de  l’homme  lui-même.  Ou  plutôt  du  monstre  qu’il  était.  Mais Dia  possédait  des  arguments  imparables :  le  Directoire  avait besoin de ses talents, et la demeure avait fait partie du marché conclu  entre  elle  et  nous.  J’ignorais  ce  qu’elle  avait  exigé d’autre. Jack refusait de m’en parler et je n’avais pas réussi à le découvrir dans les documents du Directoire. 

Je  gravis  les  marches  qui  menaient  à  l’entrée  du  manoir  et sonnai à l’interphone. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que retentisse la douce voix de sa propriétaire. 

— Oui ? 

— Dia ?  C’est  Riley  Jenson,  du  Directoire.  J’aimerais  vous parler, si c’est possible. 

— Riley ? Bien sûr que c’est possible ! J’arrive tout de suite. 

Je  patientai  une  poignée  de  secondes,  puis  ta  porte  s’ouvrit sur  la  beauté  éthérée  de  Dia.  Sa  crinière  d’un  incroyable  blanc argenté étincelait d’une manière presque surnaturelle, ondulant sur  ses  épaules  et  le  long  de  sa  robe  immaculée.  Le  vêtement mettait : en valeur sa taille fine sans être trop moulant. Mais ce n’était  pas  ce  physique  atypique  qui  me  frappait  le  plus  chez elle :  non,  c’était  son  regard  azur  qui,  bien  qu’aveugle,  brillait d’une lueur magnétique et presque menaçante. Une fois encore, je  fus  frappée  par  le  sentiment  que  cette  femme  en  voyait  bien plus qu’elle ne voulait l’avouer, 

Ni  ses  cheveux  blancs  ni  le  bleu  de  ses  yeux  n’étaient naturels.  Sa  vraie  chevelure  était  brune  et  argentée,  et  ses  iris étaient  bruns,  cerclés  de  bleu,  mais  elle  m’avait  avoue  qu’elle trouvait que le blanc et le bleu lui allaient mieux. Dia n’était pas seulement  voyante :  c’était  aussi  un  clone  doté  des  gènes métamorphes  de  la  meute  des  Helki,  et  il  lui  était  aussi  facile d’altérer son apparence qu’il l’était pour moi de me transformer en louve. 

— Quel plaisir de vous revoir, Riley, m accueil lit-elle d’un ton chaleureux. Mais j’imagine qu’il ne s’agit pas d’une simple visite de courtoisie ? 

— Malheureusement non. (J’hésitai un instant.) Comment va la petite Risa ? 

Son visage s’illumina, trahissant le plaisir qu’elle ressentait à parler de sa fille. 

— C’est  devenu  une  belle  petite  fille.  Mlle  va  être  ravie  de vous voir. Entrez ! 

La  dernière  fois  que  je  l’avais  vue,  Risa  n’avait  pas  plus  de sept  mois,  et  n’était  évidemment  pas  en  mesure  de  parler. 

Néanmoins,  c’était bien  la  fille  de  sa  mère,  et  son  regard violet vibrait  d’une  puissance  incroyable.  Même  à  son  jeune  âge,  elle semblait  avoir  plus  conscience  du  monde  qui  l’entourait  que n’importe quel enfant ordinaire. 

Bien sur, ce n’était pas une enfant ordinaire. Elle était la fille d’un  clone  et  d’un  père  inconnu.  J’avais  vu  son  acte  de naissance,  mais  l’homme  qui  y  figurait  n’existait  pas.  C’était l’une  des  nombreuses  énigmes  que  je  m’étais  juré  de  résoudre un  jour  ou  l’autre,  ne  serait-ce  que  pour  satisfaire  ma  propre curiosité. 

Je franchis le seuil et entrai dans le majestueux hall d’entrée. 

Un énorme lustre de cristal faisait danser des éclats irisés sur les murs  et  la  moquette  dorés,  et  sur  les  jouets  éparpillés  un  peu partout.  Je  remarquai  néanmoins  qu’aucun  d’entre  eux  ne  se trouvait  au  milieu  de  la  pièce,  comme  si  quelqu’un  avait  pris soin de les ranger afin d’éviter que Dia trébuche dessus. J’étais prête  à  parier  que  c’était  la  petite  elle-même  qui  se  montrait attentive au confort de sa mère. 

Un  vase  de  tournesols  sur  un  guéridon  en  acajou  apportait une  touche  printanière  à  l’endroit,  et  il  y  avait  encore  d’autres jouets  sur  l’escalier  en  colimaçon  qui  menait  au  premier  étage. 

Je traversai le hall et pris la première porte à droite, remarquant avec  satisfaction  que  le  tableau  abstrait  qui  ornait  autrefois l’entrée avait été remplacé par un magnifique portrait de Dia et de sa fille. 

Je m’assis sur l’un des grands canapés et étais sur le point de demander  où  se  trouvait  Risa  quand  celle-ci  fit  irruption,  à califourchon  sur  un  train  en  plastique,  à  grand  renfort  de 

« tchou-tchou » enthousiastes qui faisaient rebondir ses petites couettes blanches. 

Elle m’adressa un petit salut joyeux de la main et disparut par la  porte  par  où  j’étais  entrée  aussi  soudainement  qu’elle  était apparue, évitant de justesse les jambes de sa mère. 

— Mon Dieu, qu’elle a grandi ! M’exclamai-je. 

Dia partit d’un petit rire de gorge et suivit la petite fille de son regard aveugle. 

— Elle a décidé de sauter l’étape de la marche à huit mois, et est  passée  directement  à  la  course.  Je  pense  qu’elle  n’a  pas arrêté de courir  – ni de parler  – depuis. 

— Ce ne doit pas être toujours simple quand on est aveugle... 

Elle haussa les épaules avec insouciance et vint me rejoindre sur le canapé. 

— J’ai  l’ouïe  extrêmement  Fine,  sans  compter  mes  autres sens, et j’ai embauché quelqu’un pour s’occuper des repas et du ménage. On ne se débrouille pas trop mal. Bien sûr, je bénéficie toujours de l’aide des Fravardin lorsque je sors de la maison. 

Les  Fravardin  étaient  des  esprits  gardiens  que  son  frère-clone,  Misha   –  qui  avait  été  mon  compagnon  plusieurs  mois durant  – avait rencontrés lors d’un voyage au Moyen-Orient. Ils n’avaient  pas  réussi  à  protéger  Misha,  mais  on  ne  pouvait  pas dire qu’ils n’avaient pas essayé, et nombre d’entre eux l’avaient payé  de  leur  vie.  Et  même  après  sa  mort,  ceux  qui  restaient avaient  respecté  ses  dernières  volontés  et  continué  à  protéger Dia.  Il  m’avait  dit  qu’il  leur  demanderait  d’assurer  ma protection, mais j’avais l’impression qu’il n’avait pas eu le temps de le faire. En tout cas, je m’étais depuis retrouvée maintes fois en danger de mort et n’avais vu aucune entité invisible accourir à ma rescousse. 

Et  franchement  je  préférais  ça,  même  si  cela  m’avait  valu quelques cicatrices dont je me serais bien passée. 

— Alors,  dites-moi,  demanda  Dia,  que  puis-je  faire  pour vous ? 

Je posai mes coudes sur mes genoux et me lançai : 

— Avez-vous  entendu  parler  d’un  endroit  nommé  le  Club Reflet ? 

Elle grimaça. 

— J’ai  plusieurs  clients  qui  le  fréquentent.  Je  n’aime  pas  la vibration qui se dégage de ce club. 

— Comment ça ? 

Risa apparut de nouveau, émettant cette fois-ci un ululement de sirène. Dia ne put s empêcher de sourire d un air attendri. 

— Je  pense  quelle  travaillera  dans  la  mécanique  quand  elle sera grande. Elle adore tout ce qui a des roues et qui va vite. 

Je haussai les sourcils, surprise. 

— Elle ne possède pas votre don de voyance ? 

— Oh ! Si. Mais j’ignore comment ses talents vont évoluer, ils sont encore  en train de se développer.  Même  si le don est bien présent,  et  probablement  encore  plus  puissant  que  le  mien. 

(Elle  haussa  les  épaules,  puis  revint  à  notre  conversation.) D’après  ce  que  j’ai  vu   –  ou  plutôt  senti   –  chez  les  clients  du club, il semble que l’endroit soit plutôt agréable. Mais, je ne sais pas,  j’ai  toujours  perçu  une  ambiance  prédatrice  derrière  tout ça. 

— C’est  souvent  le  cas  dans  les  clubs  de  loups-garous.  Nous sommes des prédateurs, même dans notre recherche de sexe. 

Elle acquiesça. 

— Oui, mais là, c’est différent. 



— De quelle manière ? Elle hésita. 

— Ce que je perçois émane des propriétaires eux-mêmes. 



— Les propriétaires ? Ils sont plusieurs ? 



— Ils sont deux. Et ils sont ce que leur club est. 



— C’est clair comme de l’eau de roche, ironisai-je. Elle prit un air amusé. 

— Mes visions ne sont pas toujours très claires, vous le savez bien. 

Je soupirai, puis demandai : 

— Vous avez un peu suivi l’actualité de ces derniers jours ? 

Elle me dévisagea de son regard flou et pourtant attentif. 

— Vous  êtes  à  la  recherche  de  celui  qui  réduit  ces  pauvres filles en pièces, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

(.  Malheureusement, 

pensai-je.) 

Mais 

je 

n’y 

comprends  pas  grand-chose.  On  a  retrouvé  les  assassins  morts sans  raison  apparente,  et  ils  n’auraient  jamais  été  capables  de commettre de tels dégâts. 

— Les humains sont parfois capables de l’impossible. 

 Et parfois, il y a autre chose dans l’histoire. 

— Au  moins  une  des  victimes  était  infidèle.  Je  sais  que  la fureur  peut  décupler  les  forces  d’un  homme,  mais  cela  va  bien au-delà.  Et  ce  qui  m’échappe  totalement,  c’est  la  raison  pour laquelle  ils  en  sont  arrivés  à  de  telles  extrémités.  Je  veux  dire, pourquoi  détruire  leur  propre  vie  en  plus  de  celle  de  leur compagne ? Ça n’a aucun sens ! 

— Il  n’y  a  rien  de  logique  dans  la  jalousie.  Et  c’est  une émotion qui peut devenir terriblement destructrice. 

Oui,  mais  il  y  avait  autre  chose  derrière  ces  meurtres.  J’en étais certaine. 

— Je  ne  sais  pas.  Quelque  chose  cloche  vraiment  dans  cette affaire. 

Si  quelqu’un  était  capable  de  comprendre  ce  que  je  voulais dire par là, c’était bien Dia. Elle continua à me regarder pendant un long moment, puis reprit la parole. 

— Si  vous  voulez  que  je  vous  aide,  il  va  falloir  que  je  vous touche. 

Les  battements  de  mon  cœur  s’accélérèrent.  Je  savais  que c’était par peur de l’inconnu. Ce qui était étrange, vu le nombre d’hommes véritablement pervers dont j’avais triomphé dans les derniers mois. 

— Pourquoi ? 

Elle me sourit gentiment. 

— Nous  savons  routes  les  deux  que  vous  craignez  ce  que  je peux  voir  de  votre  avenir,  et  c’est  pour  cela  que  vous  refusez même de me serrer la main. Mais si vous avez vraiment besoin de  mon  aide,  alors  il  faut  que  je  voie  ce  que  vous  avez  vu.  Et, pour cela, je dois vous toucher. 

Et moi qui croyais que j avais bien réussi à lui dissimuler mon appréhension  face  à  ses  pouvoirs...  Elle  me  tendit  la  main, paume vers le haut. J’y plaçai la mienne à contrecœur. 

— Si  vous  voyez  d’autres  catastrophes  dans  mon  avenir, gardez  ça  pour vous.  J’en  ai  eu  ma  dose  dans  l’année  qui  vient de s’écouler. 

Elle  me  regarda  d’un  air  de  nouveau  sérieux.  Il  était  parfois difficile de se rappeler que cette femme était aveugle. 





— Je  ne  suis  pas  toujours  capable  de  contrôler  la  direction que prend mon don. Si vous ne voulez pas que je parle de ce que je  vais  voir,  alors  peut-être  vaut-il  mieux  que  nous  en  restions là.  Je  refuse  de  me  censurer.  C’est  quelque  chose  qui  m’est impossible. 

Et  c’était  probablement  pour  cette  raison  qu’elle  avait  une telle renommée. Elle disait tout, que cela soit bon ou mauvais, et l’honnêteté était plutôt rare parmi ses semblables. 

Je pris une profonde inspiration et me décidai : 

— Allons-y, alors. 

Cela la fit sourire. 

— Ce ne sera peut-être pas aussi catastrophique que ça, Riley. 

— Ce qui ne veut pas dire que ce sera bien. 

— Non. C’est rarement le cas. 

Elle ferma les yeux et serra ses doigts autour des miens. Une sorte  de  décharge  électrique  parcourut  mon  bras,  et  une  vague de  picotements  me  donna  la  chair  de  poule  et  accéléra  mon rythme  cardiaque.  Ce  n’était  ni  de  l’excitation,  ni  de  la  peur, mais  un  sentiment  à  mi-chemin  des  deux.  La  louve  en  moi retroussa  les  babines,  prête  au  combat.  Mais  je  l’avais  voulu, alors il ne me restait plus qu’à l’accepter. 

Je  me  forçai  donc  à  rester  immobile  en  sentant  les picotements  envahir  le  reste  de  mon  corps,  me  donnant l’impression d’être enveloppée d’énergie. 

Un frisson agita Dia. 

— Je vois leur mort. Je sens la souffrance de leur âme. 

Je  restai  silencieuse.  Après  tout,  qu’y  avait-il  à  dire ?  Non seulement  j’avais  vu  tout  cela,  mais  je  l’avais  aussi  ressenti,  et c’était  quelque  chose  que  je  me  refusais  de  revivre,  même  à distance. 

— Je vois les deux affaires. Celles qui vous préoccupent. (Elle hésita un instant, les sourcils froncés.) Je vois une femme. Une rousse,  comme  vous.  Particulière,  comme  vous.  Elle  a  un  don, qui lui vient de sa meute, mais plus fort que celui de son père, et ce  don  l’aide  dans  son  travail.  Le  club  et  ses  propriétaires dissimulent de nombreux secrets, et elle en a découvert un. 

Dia s’interrompit, réprimant un autre frisson. 

— L’autre affaire est différente. Il y a quelque chose qui flotte au-dessus, un esprit assoiffé de vengeance. 

— Quelle vengeance ? ne pus-je m’empêcher de demander. 

J’ignorais  si  le  fait  de  parler  risquait  de  troubler  sa  vision, mais il fallait que je pose la question. 

— Une trahison. Il cherche à se venger depuis de nombreuses années. 

Ce  qui  laissait  entendre  que  la  deuxième  victime  avait  elle aussi un jour trahi son mari. 

— Il est plein de haine, poursuivit Dia. Et il continuera à tuer si personne ne l’arrête. 

— Vous ne pouvez pas me dire de qui il s’agit ? Un nom, une description ? 

Soit  elle  ne  m’entendit  pas,  soit  elle  ne  connaissait  pas  la réponse, parce qu’elle déclara alors : 

— Vous allez devoir prendre une décision importante. 

J’eus l’impression que mon cœur me remontait dans la gorge. 

C’était  exactement  le  genre  de  chose  que  je  ne  voulais  pas qu’elle perçoive. 

— Je ne veux pas le savoir, Dia. 

Elle  sembla  resserrer  sa  main  sur  la  mienne,  même  si  je n’avais pas essayé de la retirer. Ma foi, elle m’avait prévenue. Je n’avais plus qu’à affronter sa vision. 

Peut-être  que,  pour  une  fois,  une  femme  avertie  en  vaudrait deux. 

— Vous obtiendrez ce que vous avez toujours désiré, mais pas de la manière dont vous vous y attendez. 





Je la regardai d’un air surpris. Ce que j’avais toujours désiré, c’était un mari et des enfants, mais je ne voyais pas comment je pouvais l’obtenir autrement. 

— Qu’est-ce que ça signifie ? 

— Que parfois, il y a un fossé entre les rêves et la réalité. 

 Sans blague ? Elle poursuivit d’une voix douce. 

— Il  y  a  beaucoup  d’hommes  dans  votre  vie,  mais  j’en  vois trois qui y joueront un rôle particulier. 

— Trois ?  Je  n’ai  pas  besoin  de  trois  hommes.  Un  seul  me suffira amplement. 

Un homme. Mince, ce n’était pas trop demander ! 

— Il y en aura toujours un au bout du compte. Mais les autres seront  aussi  importants.  L’un  vous  fera  souffrir.  L’autre  vous guérira.  Et  le  dernier  sera  toujours  présent  à  vos  côtés,  quoi qu’il se produise. 

J’hésitai à poser la question qui me brûlait les lèvres, mais ne pus me retenir. 

— L’un d’entre eux est-il mon âme sœur ? 

— Un  esprit  doté  de  deux  âmes  peut-il  n’avoir  qu’une  âme sœur ? C’est une question à laquelle seul le temps peut apporter une réponse. 

— Eh  bien,  je  la  trouve  nulle,  cette  réponse,  si  vous  voulez tout savoir. 

Elle cligna des yeux, serra ma main, puis la relâcha. 

— Je suis désolée, je n’ai pas réussi à me concentrer plus sur les  meurtres,  mais  je  vous  l’avais  dit :  ma  vision  fait  un  peu  ce qu’elle veut. 

Ouais,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  j’en  savais  beaucoup  plus qu’en arrivant. Cependant, si ces meurtres faisaient partie d’une série  qui  durait  depuis  longtemps,  alors  ce  serait  utile  de consulter  nos  dossiers  pour  voir  si  des  crimes  similaires s’étaient  déjà  produits.  Peut-être  que  les  indices  se  trouvaient dans  le  passé.  Quant  à  savoir  si  cela  nous  permettrait  de résoudre cette énigme, Dieu seul le savait. 

— Faites  attention  à  cette  proie,  ajouta  Dia  en  se  frottant  les bras d’un air absent. Je pense qu’elle sera difficile à arrêter. 

— Elles le sont toujours. 

— En  effet.  (Elle  réfléchit  un  instant.)  Je  suis  désolée  de m’être mêlée de votre vie privée. Je sais que vous ne vouliez pas que j’en parle, et je n’avais aucune intention de... 

Je l’arrêtai aussitôt. 

— Ne vous en faites pas. Au moins les nouvelles n’étaient pas si  mauvaises.  Et  j’ai  maintenant  l’espoir  de  voir  mes  rêves  se réaliser, même si ce n’est pas de la manière dont je le désire. 

Elle me sourit d’un air contrit. 

— Dit comme ça, ça n’a effectivement aucun sens. 

— Je  ne  vous  le  fais  pas  dire,  approuvai-je  d’un  ton sarcastique. 

Elle s’aida de ses mains pour se relever du canapé. 

— Voulez-vous un thé ou un café ? Mon prochain client n’est pas  censé  arriver  avant  une  heure,  et  c’est  agréable  de  voir quelqu’un autrement que pour le travail, c est si rare. 

D’une certaine manière, j’étais une de ses clientes, vu qu’elle travaillait à présent pour le Directoire, mais je voyais ce qu’elle voulait  dire.  J’ignorais  si  Dia  et  moi  pourrions  jamais  devenir vraiment  amies,  mais  je  n’avais  pas  la  moindre  intention  de refuser la perspective d une telle relation. Je n avais pas assez d amis pour me le permettre. 

Et  je  ne  pouvais  m’en  prendre  qu’à  moi-même.  Je  n’avais jamais été du genre très chaleureux, probablement une séquelle de ce que j’avais vécu au sein de ma meute. 

— Un café, ce serait super, répondis-je avec un sourire. 

— Parfait, dit-elle en se dirigeant vers la porte de la cuisine. 

Elle  s  arrêta  lorsqu’elle  entendit  sa  fille  approcher  en 

«menant des bruits de locomotive. 





— Mais où trouvent-ils route cette énergie ? Lui demandais-je d un air réjoui. 

— Dieu seul le sait ! Soupira-t-elle avant de se pencher vers sa fille. Risa, tu veux quelque chose à boite : Des biscuits ? 

La  petite  fille  hocha  la  tête  avec  une  telle  vigueur  que  ses couettes  me  firent  l’effet  d  un  nuage blanc.  Puis  elle  se  figea  et tendit le doigt vers moi. 

— La Mort. maman. La Mort. 










Chapitre 6 

Je  contemplai  le  doigt  fermement  tendu  vers  moi,  puis  les grands  yeux  violets  de  Risa.  Il  n’y  avait  aucune  peur  dans  ce regard, seulement une sorte de détachement qui me glaça. 

J’ignorais ce qu’elle voyait, mais en tout cas elle y croyait. 

— Où  vois-tu  la  Mort,  Risa ?  demanda  Dia  d’un  ton  aussi calme que l’expression de sa fille. 

C’était  comme  si  ce  genre  d’événement  se  produisait  chaque jour. Et peut-être que c’était bien le cas pour elles. 

— Ici, répondit la petite en se tapotant l’épaule gauche. 

Je frissonnai et serrai les poings pour m’empêcher de réagir. 

— Tu peux me la décrire ? Insista Dia. 

La petite grimaça de dégoût. 

— Elle est toute noire. Elle flotte. Et elle sourit, maman. 

— Est-ce qu’elle essaie d’atteindre RiIey ? 

Elle secoua la tête. 

— Non, elle observe seulement. 

— Rien d’autre ? 

— Non. 

— C’est formidable. Tu veux un cookie ? 

Les  petites  couettes  se  remirent  à  virevolter  quand  la  petite acquiesça vigoureusement. 

— On fait la course jusqu’à la cuisine ? 

La  gamine  partit  comme  une  flèche.  Dia  se  leva  et  se  tourna vers mot. 

—«C’est formidable »? M’étonnai-je. 

— Je  ne  veux  pas  que  Risa  ait  peur  de  ses  visions,  ou  quelle ait  peur  d’en  parler,  Alors,  je  la  félicite  toujours  au  lieu  de m’effarer, quoi quelle dise. 

— Elle a déjà eu ce genre de vision affreuse ? 

— Une  fois,  elle  a  vu  la  main  de  la  Mort  sur  l’épaule  d’un client. Il est mort la semaine suivante, renversé par un camion. 

— Oh. 





Formidable,  en  effet,  Bon,  la  Mort  et  moi  avions  souvent  eu l’occasion de nous fréquenter, J’avais même affronté le dieu des ténèbres en personne et m en étais sortie vivante. 

— Qu’est-ce  que  ça  peut bien vouloir  dire  si  elle voit  la  Mort près de moi, sans que celle-ci me touche ? Repris-je. 

— J’imagine  que  ça  signifie  que  vous  êtes  sur  le  point  de commettre  une  action  qui  mettra  votre  vie  en  danger.  Restez prudente en traquant ce tueur en série. 

— J’en ai bien l’intention, vous pouvez me croire, répliquai-je avec  un  frisson.  Je  crois  que  c’est  le  moment  idéal  pour  le prendre, ce café. 

Elle  m’invita  à  la  suivre  avec  un  sourire.  Nous  traversâmes une grande salle de réception et entrâmes dans une cuisine plus spacieuse  que  mon  appartement.  Mais,  contrairement  aux autres  pièces  de  la  maison,  celle-ci  était  accueillante  et chaleureuse,  un  sentiment  accentué  par  l’alléchante  odeur  de pâtisserie.  Risa  était  déjà  installée  dans  sa  chaise  haute  et grignotait des cookies. 

Une métamorphe à la silhouette élancée se retourna en nous entendant  arriver  et  son  visage  aux  traits  aquilins  s’illumina d’un  sourire  plein  de  joie  et  d’affection.  Voilà  quelqu’un  qui semblait adorer son travail. 

— Une invitée ! Quelle bonne surprise ! Du café er un peu de gâteau, mademoiselle Dia ? 

— Elsa, je vous présente Riley. Et oui, merci, avec plaisir. 

— Parfait. Asseyez-vous donc, je vous apporte ça. 

Nous  nous  installâmes  alors  à  la  table  en  continuant  de bavarder aussi bien à propos de ses clients que des nouvelles du monde,  des  boutiques  que  nous  aimions  ou  des  émissions  de télévision.  Ce  n’était  certes  qu’un  début,  mais  il  était prometteur. 





Et bizarrement, alors que les visions de Dia avaient confirmé que mon avenir ne ressemblerait pas à ce que j’en avais imaginé, c’est avec un espoir renouvelé que je partis de chez elle. 

Je repris la voiture et retournai au Directoire. Etant donné ce que Dia avait vu de l’ombre, j’avais l’intention de consulter nos dossiers  ainsi  que  ceux  de  la  police  concernant  des  meurtres non  résolus.  Cela  me  prendrait  probablement  un  temps  fou, mais,  en  attendant  que  ma  requête  soit  traitée  par  le  système informatique, je pourrais parcourir le deuxième rapport de Cole. 

Même si je ne pensais pas qu’il y aurait beaucoup de différences entre les deux crimes. 

J’entrai dans le parking et eus la chance de trouver une place non loin des ascenseurs. Je gardai les clés de la voiture dans ma poche.  Les  règles  du  Directoire  exigeaient  qu’on  les  rende  | 

l’officier  de  garde  dès  notre  retour  au  bercail,  mais  j’aurais probablement  encore  besoin  d’utiliser  le  véhicule.  Et, accessoirement, ça emmerderait Sal. 

Je  me  soumis  aux  vérifications  et  scans  d  usage,  puis  me dirigeai  vers  le  sous-sol.  Rhoan  n’était  pas  dans  la  salle  de réunion, mais j’y trouvai Jack. 

— Voici  le  rapport  préliminaire  de  Cole  à  propos  du  second meurtre,  dit-il  en  me  tendant  un  dossier.  Il  pense  pouvoir  en livrer une version définitive dès ce soir. 

Je glissai la chemise sous mon bras et me servis une tasse de café. 

— Il n’a rien remarqué qui sortait de l’ordinaire ? 

— Non, répondit Jack. Tu es sûre que cette présence que tu as perçue sur les lieux du crime n’est pas un vampire ? 

Je hochai la tête. 

— Oui,  certaine.  Un  vampire  n’aurait  pas  pu  s’approcher autant  de  la  scène  du  meurtre  sans  que  Cole  et  son  équipe  le sentent.  (Les  sens  d’un  métamorphe  étaient  aussi  aiguisés  que ceux  des  garous.)  Je  ne  pense  même  pas  qu’il  s’agisse  d’une âme. 

— Tu n’as pas non plus une grande expérience en la matière. 

Et  j’aurais  bien  aimé  que  ça  continue.  Mais  je  n’avais  plus vraiment mon mot à dire dans ce domaine. 

— Quand je détecte une âme, je perçois d’abord une sensation de  froid,  celui  de  la  mort  ou  de  l’au-delà,  je  l’ignore,  avant qu’elle apparaisse. Là, avec cette chose, tout ce que je sens, c’est le  Mal.  Elle  a  besoin  de  tuer,  elle  a  faim  de  vies  humaines,  et après elle reste dans le coin pour savourer les conséquences de ses actes. 

— C’est donc peut-être quand même une âme, mais une âme si  dénaturée  que  tout  ce  que  tu  ressens,  c’est  cette  impression maléfique. 

— Possible, reconnus-je en prenant une gorgée de café. Mais comment une âme pourrait-elle tuer ? 

— Bonne  question.  Je  vais  demander  au  service  magie  pour voir s’ils ont une idée à ce sujet. 

Je  hochai  la  tête.  Quelques  mois  auparavant,  je  ne  savais même  pas  qu’il  existait  un  service  spécialisé  dans  la  magie,  les esprits et ce genre de choses au sein du Directoire. Du coup, je me demandais de combien d’autres j’ignorais l’existence. 

— J’imagine que personne n’est allé interroger la sœur ? 

— Non. Elle est toujours sous calmants. (Il hésita un instant.) Pourquoi ? 

Je haussai les épaules. 

— Je  me  demandais  simplement  si  notre  deuxième  victime n’avait pas été infidèle récemment. 

Jack me lança un regard intrigué. 

— Tu penses que l’infidélité est la clé de ces deux meurtres ? 

— C’est une possibilité à envisager, en tout cas. (Je lui parlai de  mes  visites  à  Sans  pareil  et  chez  Dia.)  Si  c’est  bien  le  cas, alors nous avons notre lien entre les deux affaires... et une piste sérieuse pour démasquer l’assassin. Mais je pense que l’attraper ne sera pas une partie de plaisir. 

— Surtout si c’est un esprit et non un être de chair et de sang. 

Voilà  qui  était  indéniable.  J’allai  m’installer  derrière  mon bureau. 

— Je  vais  faire  une  recherche  globale  sur  d’éventuels meurtres ayant des points communs avec nos deux affaires. Dia semble penser qu’il ne s’agit pas des premiers meurtres commis par ce tueur, on trouvera peut-être quelque chose d’intéressant. 

Cole a-t-il une idée de ce qui a tué le deuxième mari ? 

— Ça ressemble à un infarctus, comme pour le premier. 

— Ce  qui  ne  paraît  pas  très  logique :  ni  l’un  ni  l’autre  ne semblait avoir de problèmes cardiaques. 

— Certes,  mais  vu  l’effort  fourni  et  le  traumatisme  subi  par leur organisme, il n’est pas étonnant que leur cœur ait lâché. (Il lança son gobelet en plastique dans la corbeille à papiers.) Kade et  Iktar  devraient  en  finir  avec  leur  entraînement  la  semaine prochaine. 

Je ne pus m’empêcher de sourire. La présence de Kade dans cette  vieille  salle  de  réunion  la  rendrait  nettement  moins lugubre. Cela étant, la règle instituée par Jack qui interdisait de mélanger  travail  et  plaisir  risquait  de  constituer  un  sacré problème. Kade était plutôt irrésistible à mes yeux. 

— Tu  as  toujours  l’intention  de  faire  travailler  Iktar  pendant la journée ? 

— On  avisera  selon  les  besoins  du  moment.  Ils  seront officiellement opérationnels dans quinze jours. 

— Tu  veux  dire  que  tu  leur  as  donné  toute  une  semaine  de congé ? Mais tu as un vrai cœur d’or, chef ! 

— Avec  tout  le  boulot  qu’on  a,  fit-il  remarquer  d’un  air sinistre, ils ont de la veine. Dis à Rhoan que je veux le voir dès son retour. 





Il  sortit  du  bureau.  Je  me  connectai  à  la  base  de  données  et me  lançai  dans  la  recherche  de  rapports  de  police  susceptibles de  m’intéresser.  Comme  je  m’y  attendais,  ce  fut  un  processus long et ardu et j’y étais toujours quatre heures plus tard lorsque Rhoan arriva enfin. 

Je m’enfonçai dans mon fauteuil et passai une main lasse sur mes yeux. 

— Le patron veut te voir. 

— Il attendra. J’ai besoin de boire un coup. 

Il  agita  un  gobelet  en  plastique  pour  me  demander  si  j’en voulais  aussi  et  j’acquiesçai.  Je  remarquai  qu’il  était  recouvert de poussière et de toiles d’araignées et qu’il semblait épuisé. 

— Tu as mis la main sur ton vampire ? 

— Ouais. Cet enfoiré s’est sacrément bien défendu. 

— Je croyais que c’était un bébé vamp ? 

— Ils  peuvent  être  sacrément  costauds.  (Il  remplit  les  deux gobelets, et me tendit le mien.) Et celui-là n’était pas seul. Cette salope m’a griffé. 

Il pencha la tête et me montra ses blessures de guerre : trois profondes estafilades qui étaient déjà en train de cicatriser. 

— C’est moche. Qu’est-il arrivé à la salope en question ? 

— Je  l’ai  foutue  derrière  les  barreaux.  Elle  sera  jugée  pour voies de fait sur un gardien. 

— Ah ! Une humaine... 

— Une idiote d’humaine qui va payer son idiotie de plusieurs années de prison. (Il posa une fesse sur l »bord de mon bureau.) Tu  en  es  où  de  ton  enquête  pour  retrouver  la  •fille  de  l’autre salopard ? 

— Rien  de  bien  neuf.  J’ai  pu  discuter  un  peu  avec  sa  petite amie,  et  il  semble  qu’Adrienne  ait  découvert  quelque  chose  de suspect au  Club Reflet. 

— Quelque  chose  sans  aucun  rapport  avec  son  article, j’’imagine Manque ponctuation  





— Tu imagines bien. J’ai l’intention d’y faire un tour ce soir, ça te dit ? 



— Liander m’a invité à l’avant-première du dernier film sur lequel il a travaillé. 

— Eh bien, eh bien ! Commentai-je en haussant les sourcils. 

— Ouais,  voilà,  marmonna-t-il  avec  une  moue  peu enthousiaste.  Les  smokings  et  l’attention  du  public,  c’est  pas vraiment mon truc. 

— Depuis quand ? Tu adores te pomponner et parader ! Tout ce  qui  t’embête,  c’est  que  si  tu  y  vas  avec  lui,  ça  va  officialiser votre relation. 

— C’est exactement ça. 

— Et tu as toujours la trouille alors que vous formez pourtant un couple exclusif ? 

— Je ne suis exclusif qu’en dehors des heures de travail. 

— Et c’est tout ce qu’il demande, Rhoan. 

— Je  sais,  soupira-t-il.  Mais  j’aime  bien  l’anonymat.  Je  n’ai pas  envie  de  voir  ma  photo  dans  les  magazines  de  cinéma  ou, pire,  dans  les  journaux  à  scandale.  Ça  compliquerait  beaucoup ma vie professionnelle. 

— Tu ne le lui as pas expliqué ? (Je l’interrompis d’une main levée.) Non, évidemment. Ça aurait été raisonnable, et tu n’agis jamais de façon raisonnable quand tu es en couple. 

— C’est l’hôpiral qui se fout de la charité. 

— Je n’ai juré l’exclusivité à personne. 

— Non, mais tu as un compagnon qui en rêve et qui veut voir où votre relation vous mènera. 

— La différence entre mon couple et le tien, c’est que moi, je parle avec Kellen. Et de toute façon nous ne sommes ensemble que  depuis  quelques  mois.  Liander  et  toi  ça  dure  depuis  des années, et tu admets toi-même que tu l’aimes. 

— Mais rien de tout cela ne justifie que tu refuses de t’engager avec Kellen, même si ce n’est que pour un moment. 





Je le fusillai du regard. 

— On ne parle pas de moi, là. On parle de toi. Rentre chez toi et parle avec Liander. Dis-lui la vérité. 

Il prit une gorgée de café. 

— D’accord, si tu me promets de faire la même chose. 

— Marché conclu. 

— Je m’en assurerai auprès de Kellen, tu imagines bien. 

— Et moi auprès de Liander. 

Il se redressa et me décocha un sourire affectueux. 

— J’ai  comme  l’impression  qu’il  va  y  avoir  pas  mal  de  coups de fil chez nous demain. Enfin, si tu as l’intention de rentrer à la maison, ce soir. 

— Il le faudra bien : je dois me changer. 

J’hésitai  un  instant  à  lui  parler  de  l’incident  avec  la  voiture folle  et  décidai  de  m’en  abstenir  pour  le  moment.  Je  n’avais aucune envie de le voir se transformer en grand frère protecteur en cet instant. 

Certes,  il  m’en  voudrait  sacrément  quand  il  finirait  par l’apprendre...  et  je  ne  doutais  pas  que  ça  finirait  par  arriver. 

Nous  ne  partagions  pas  le  lien  télépathique  qui  existait  chez certains jumeaux, mais nous pouvions souvent ressentir  quand l’autre était en danger. Si l’enfoiré qui en voulait à ma peau s’en prenait vraiment à moi, Rhoan le saurait. 

Je me contentai donc de dire : 

— J’espère qu’il y a du café à la noisette. 

— Ouais. J’ai fait quelques courses hier. 

— Liander  a  de  la  chance  d’avoir  une  petite  fée  du  logis comme toi. 

Il laissa échapper un ricanement. 

— Je  crains  qu’on  ne  puisse  jamais  dire  cela  de  toi,  vu  ton allergie au shopping. 

Je l’observai d’un œil amusé. 





— Pourquoi  m’embêter  quand  quelqu’un  d’autre  le  fait  pour moi ? 

— Grosse vache flemmarde ! 

— Non, moi, je suis une chienne ! Protestai-je.  La  vache, elle bosse dans le bureau à l’autre bout du couloir. 

Il  secoua  la  tête  et  sortit  du  bureau.  J’avalai  une  gorgée  de café  amer  et  me  consacrai  de  nouveau  à  la  lecture  de  rapports de police. 

Il  fallut  encore  plus  d’une  heure  avant  que  je  trouve  enfin quelque chose. Au cours des dix dernières années, plus de vingt meurtres présentaient des similarités troublantes avec nos deux affaires.  Je  lançai  l’impression,  avalai  les  dernières  gouttes  de mon café froid et me levai pour aller chercher les feuilles sorties de l’imprimante. Je déposai celles-ci sur mon bureau, puis sortis de  la  salle.  J’en  avais  assez  fait  pour  la  journée.  Les  yeux  me brûlaient.  Il  fallait  vraiment  que  je  dorme  un  peu  si  je  voulais sortir ce soir. 

Je  sortis  mon  téléphone  sur  le  chemin  de  l’ascenseur  et appelai Kellen. 

— Riley,  me  salua-t-il  d’un  ton  chaleureux, je  ne  m’attendais pas à avoir de tes nouvelles avant plusieurs heures. 

Le simple fait d ‘entendre sa voix plaqua un sourire béat sur mes lèvres. 

— Ça te dirait de découvrir un nouveau club, ce soir ? 

Il hésita un instant. 

— Vu  l’affection  que  tu  portes  aux  clubs  traditionnels, j’imagine que c’est en rapport avec ton travail ? 

— Ouais. Je voudrais jeter un coup d’œil au Club Reflet, et je me suis dit que tu voudrais peut-être m’accompagner. 

— Si  tu  as  l’intention  de  baiser  avec  d’autres  mecs,  alors  il vaut  mieux  que  je  ne  vienne  pas.  Je  t’ai  fait  part  de  mes revendications, Riley, et même si tu n’as pas encore accepté ma proposition, je n’hésiterai pas à me battre pour ce qui est à moi. 





— Le  simple  fait  que  tu  m’en  croies  capable  montre  à  quel point tu me connais peu. 

— Riley, c’est toi qui n’arrêtes pas de dire que tu veux garder ta liberté. 

— Ouais, mais... 

— Pas  de  « mais ».  Les  gens  libres  font  ce  qu’ils  veulent  et baisent qui ils veulent. Je refuse d’assister à ça les bras croisés. 

— Je ne te le demande pas ! De toute façon, je ne voudrais pas t’infliger ça. Je veux juste voir ce qui se passe là-bas. 

Bon  sang,  pas  besoin  de  s’énerver  comme  ça,  gros  jaloux ! 

Pensai-je.  Mais  sa  possessivité  fit  néanmoins  de  l’effet  à  mes hormones surexcitées. Bon, cela étant, elles étaient capables de s’enthousiasmer pour un rien. 

— Bon, d’accord, alors, maugréa-t-il. 

— Je passe te prendre à 23 heures. 

— Génial. 

Il  n’avait  pas  vraiment  l’air  convaincu.  Je  renonçai  pour  le moment  à  comprendre  les  hommes  et  pris  le  chemin  de  la maison. 

Mais  la  perspective  d’une  bonne  sieste  s’évanouit :  quand j’arrivai à l’appartement, Blake m’y attendait. 

— Bordel,  mais  qu’est-ce  que  tu  fous ?  Aboya-t-il  d’une  voix pleine de fureur qui aurait fait se recroqueviller n’importe quelle personne sensée. 

Je laissai tomber mon sac et mes clés sur le canapé, puis me dirigeai  vers  la  cuisine.  J’avais  l’impression  désagréable  que j’allais avoir besoin d’une bonne bière. 

— Ça ne te regarde absolument pas, rétorquai-je. 

Ce n’était pas la plus raisonnable des réponses, comme me le confirma la vague de colère qui me déferla dessus. 

— Je  suis  ton  chef  de  meute,  beugla-t-il.  Tu  me  dois  le respect. 





Je pris une bière dans le frigo, l’ouvris d’une pichenette et en avalai quelques gorgées. Puis, d’une voix mortellement calme, je susurrai : 

— Je  n’en  ai  rien  à  foutre  de  toi  et  de  ta  meute.  Je  ne  t’aide que  parce  que  tu  as  menacé  ma  mère,  pas  parce  que je  le veux ou que j’en ressens le besoin. Et si ça te défrise, tu peux te casser d’ici et trouver de l’aide ailleurs. 

Il serra les poings et je me réjouis qu’il ne soit pas réellement dans  mon  salon.  Je  ne  me  souvenais  que  trop  bien  de  sa puissance.  J’étais  peut-être  assez  forte  à  présent  pour l’affronter, mais, au fond de moi, j’étais toujours aussi terrifiée. 

— Ma petite-fille est  morte, cracha-t-il d’un ton venimeux. Et toi,  pendant  ce  temps-là,  tu  te  la  coules  douce  en  sirotant  une bière. Elle est  morte. 

Jodie m’avait déjà dit la même chose, mais ça n empêcha pas le  chagrin  de  m  envahir.  Pas  tant  parce  qu  Adrienne  était  sans nul  doute  morte,  ou  parce  que  ce  monstre  et  ses  fils  la pleuraient.  Non,  c’était  pour  Jodie  que  j’étais  triste,  elle  qui avait bâti tout son univers autour d’Adrienne, et qui avait vu sa vie s’écrouler. 

— Et en quoi suis-je responsable, au juste ? 



— Tu étais censée la retrouver ! 



— Même un gardien ne peut pas faire de miracles. (Je pris une nouvelle gorgée de bière et m’appuyai contre le chambranle de  la  porte.)  Et,  de  toute  façon,  c’est  toi  qui  as  les  plus  forts talents  psi.  Pourquoi  tu  n’as  pas  essayé  de  la  retrouver  toi-même ? 

— Parce  que  l’esprit  d’Adrienne  m’était  fermé.  Je  ne  pouvais pas la trouver ainsi. 

Encore  moins  à  présent  qu’elle  était  morte,  pensai-je  avec tristesse.  Mais  cela  expliquait  pourquoi  c’était  moi  qu’il  avait décidé  de  harceler  et  non  Rhoan.  Il  n’était  probablement  pas capable  de  lire  mes  pensées  du  fait  de  la  solidité  de  mes boucliers psi, mais au moins pouvait-il me localiser. 

— Si  son  esprit  était  fermé,  ça  veut  dire  qu’elle  n’avait  pas hérité de la clairvoyance familiale ? 

Et  pourquoi  Dia  et  Jodie  m’avaient-elles  assurée  du contraire ? 

— Oh, si, elle avait le don. Probablement bien plus développé chez elle que chez nous, d’ailleurs. 



— Comment serait-ce possible ? Il haussa les épaules. 

— Je  ne  suis  pas  expert  en  la  matière.  Son  don  n’était  pas exactement  de  la  clairvoyance :  elle  n’avait  pas  d’intuitions  ou de  rêves  prémonitoires.  Mais  elle  pouvait  voir  certaines  choses rien qu’en touchant les gens. Cela pouvait concerner aussi bien le passé que l’avenir. 

— Etonnant  que  tu  n’aies  pas  essayé  d’exploiter  ce  talent  au profit de la meute. 

Pour  une  fois  mes  paroles  sarcastiques  n’atteignirent  pas Blake. 

— On a essayé. Mais elle a refusé de coopérer. 

Brave petite. 

— Alors, qu’as-tu l’intention de faire ? S’obstina-t-il. 

— La même chose que pour les trois autres disparues : je vais tenter de trouver le coupable. 

— Essayer ne suffit pas. 

— Eh  bien,  il  faudra  t’en  satisfaire,  pourtant,  soupirai-je.  Où as-tu  obtenu  le  dessin  de  l’homme  que  tu  m’as  envoyé  dans  le dossier ? 

— Je l’ai trouvé sur son bureau. 

— Chez elle ? M’étonnai-je. 

— Oui,  pourquoi ?  demanda-t-il  en  fronçant  les  sourcils.  En quoi est-ce important ? Tu as découvert de qui il s’agissait ? 





— Pas  encore.  Tu  n’as  vu  rien  d’autre  d’intéressant  sur  son bureau ? Des notes, n’importe quoi ? 

— Ses notes devaient se trouver  sur  son ordinateur portable, qui a disparu en même temps qu’elle. 

Elle  avait  certainement  emporté  l’ordinateur  avec  elle  sur Monitor  Island.  Sa  disparition  devait  s’être  produite  entre  le moment où elle avait quitté le bateau qui faisait la navette entre l’île  et  le  continent,  et  celui  où  elle  était  censée  prendre  l’avion pour Melbourne. 

Le  dessin  représentait-il  l’homme  qu’elle  avait  rencontré  au club ?  Et  ce  dernier  avait-il  un  lien  quelconque  avec  ces enlèvements ? Ou tout cela n’avait-il aucun rapport ? 

— Il n’y avait rien d’écrit sur le dessin non plus ? 

— Rien du tout. 

Alors comment diable avait-il obtenu le nom de Jim Denton ? 

Je doutais qu’il l’ait sorti de nulle part. 

— Si  tu  n’as  rien  d’autre  à  réapprendre,  alors  nous  n’avons plus rien à nous dire. Barre-toi d’ici et fous-moi la paix. 

Il  me  fusilla  du  regard  pendant  de  longues  secondes,  puis reprit la parole : 

— Patrin  et  Kye  sont  en  route  pour  Melbourne.  Patrin  veut que tu lui fasses un rapport complet. 

Génial,  exactement  ce  qu’il  me  fallait :  un  autre  fils  de  pute débordant d’arrogance pour me harceler en personne. 

— C’est qui, ce Kye ? 

— Son garde du corps. 

— grand Patrin a besoin d’un garde du corps ? 

Cette pensée me remplit de joie. 

— Patrin a collaboré avec la police pour certaines enquêtes, et il a reçu des menaces de mort. D’où la présence de Kye. 

— Ces  menaces  n’ont  rien  à  voir  avec  la  disparition d’Adrienne ? 

— Non. 





— Tu en es bien certain ? 

— Absolument.  Il  arrive  demain.  Je  compte  sur  toi  pour  te montrer serviable. 

— Si  Patrin  ne  fait  que  s’approcher  de  moi,  je  lui  briserai  le cou. 

— Pense  à  ta  mère,  se  contenta-t-il  de  dire  avant  de disparaître. 

Salopard, salopard,  salopard. 

Je  soufflai  longuement  et  vidai  ma  bière  avant  de  jeter  la canette  à  la  poubelle.  Avec  le  mélange  d’alcool  et  de  colère  qui faisait  bouillonner  mon  sang,  j’allais  être  incapable  de  dormir dans  l’immédiat,  même  si  j’en  avais  besoin.  J’hésitai longuement à aller faire un petit tour de chauffe au  Blue Moon, mais  le  visage  de  Kellen  fit  irruption  dans  mon  esprit  et  j’y renonçai.  Si  je  voulais  vraiment  me  lancer  dans  cette  relation, alors je devais faire preuve d’un peu de sérieux. Peut-être pas au point  de  m’engager  dans  une  relation  exclusive  et  monogame, pas  encore  en  tout  cas,  mais  il  fallait  que  je  lui  prouve  à  quel point lui et notre couple étaient importants pour moi. 

Ce  ne  serait  pas  simple  d’arrêter  de  fréquenter  les  clubs. 

J’adorais  ces  endroits,  la  sensation  qu’ils  me  procuraient,  ce mélange de passion et d’excitation... mais si je devais oublier le Blue Moon pour ne pas gâcher mon histoire avec Kellen, alors je le ferais avec joie. 

Parce  que  notre  relation  vibrait  tout  autant  de  passion  et d’excitation. 

Je me contentai donc de mon deuxième plaisir préféré après le   Blue  Moon :  un  bon  bain  chaud  et  parfumé,  et  du  chocolat, plein de chocolat ! 

Le   Club  Reflet  se  trouvait  au  beau  milieu  d’une  zone industrielle,  loin  de  tout  quartier  résidentiel,  ce  qui  réduisait fortement  le  risque  de  plaintes  pour  tapage  nocturne  qui auraient  certainement  été  nombreuses  vu  le  volume  auquel  ils diffusaient la musique là-dedans. 

Je claquai la portière de la voiture et examinai le club couvert de  néons.  L’ambiance  était  typiquement  industrielle :  toit  en tôle, hauts murs de béton et fenêtres peu nombreuses. La façade était percée de rares fenêtres, là où se trouvaient probablement, les  bureaux  lorsque  l’endroit  était  encore  une  usine. 

Contrairement  aux  clubs  de  loups-garous  que  je  connaissais, personne  ne  faisait  la  queue  pour  entrer,  mais,  vu  la  taille imposante du lieu, ce n’était pas surprenant. 

Une  sensation  assez  étrange  m’envahit.  Il  y  avait  là  une présence  dangereuse  qui  m’évoquait  l’esprit  maléfique  que j’avais  perçu  sur  les  scènes  des  deux  crimes.  Sauf  qu’elle  ne semblait pas venir du club lui-même, mais de derrière moi. 

Je  me  retournai,  mais  ne  vis  rien  d’autre  que  la  fumée  des usines  alentour  flottant  dans  l’air.  La  sensation  s’évapora  et  je haussai les  épaules intérieurement. Peut-être que les tentatives ratées contre ma vie m’avaient rendue trop nerveuse. 

Kellen  me  jeta  un  regard  dubitatif  de  l’autre  côté  de  la voiture. 

— Tu veux vraiment entrer là-dedans ? 

— Pas très engageant, comme endroit, n’est-ce pas ? 

— Non.  (Il  prit  une  profonde  inspiration  et  ses  narines palpitèrent.) Je sens des humains. Plein d’humains. 

— C’est parce qu’il y en a. 

— Et  pour  quelle  raison  notre  gouvernement  pensé-t-il  que c’est une bonne idée ? 

— Parce  que  c’est  un  gouvernement  majoritairement composé d’hommes, et que les hommes ont toujours tendance à réfléchir avec leur bite. 

Il éclata d’un rire si chaleureux que le sourire me monta aux lèvres. 

— C’est très féminin, comme réflexion, ça. 





— Mais c’est la vérité, non ? 

— Pas toujours. La moitié du temps, seulement. (Il me tendit la main.) Bon, on va voir ce qui se passe là-dedans ? 

— Allons-y. 

Je le rejoignis devant la voiture et nouai mes doigts aux siens. 

Le  contact  de  sa  peau  chaude  chassa  les  derniers  frissons  qui m’agitaient.  J’ignorais  si  ces  derniers  étaient  dus  à  la  fraîcheur de la nuit conjuguée à ma tenue plutôt légère ou à autre chose. 

Mes  talons  cliquetèrent  sur  le  bitume,  résonnant  dans  l’air nocturne presque aussi fort que le ronflement des basses  et les éclats  de  voix  qui  s’échappaient  du  club.  Les  portes  vitrées s’ouvrirent  à  notre  approche,  et  le  bruit  devint  presque douloureux pour mes oreilles. 

Un métamorphe trapu au regard vert comme celui d’un chat nous accueillit avec un grand sourire. 

— On vient s’amuser un peu ? 

— Ouais,  répondit  Kellen,  sa  voix  presque  couverte  par  le vacarme. Il paraît que c’est l’endroit parfait pour les couples. 

— Je  ne  vous  le  fais  pas  dire,  approuva  le  gorille  en m’enveloppant d’un regard appréciateur, et je sentis la main de Kellen  lâcher  la  mienne  pour  se  poser  sur  ma  taille.  Tenez, entrez. Vous êtes déjà venus ? 

Quand nous lui répondîmes par la négative, il nous conduisit vers  le  comptoir  d’accueil  et  nous  briefa  sur  les  règles  du  lieu. 

En  gros,  elles  étaient  identiques  à  celles  qui  étaient  en  vigueur dans  tous  les  clubs  de  loups  du  monde,  avec  en  plus  une consigne  stricte  de  ne  pas  faire  courir  le  moindre  danger  aux humains,  comme  Jodie  l’avait  mentionné.  Le  métamorphe  ne nous demanda pas de signer la moindre décharge, mais il devait bien  avoir  senti  que  nous  n’étions  pas  humains.  Je  vis néanmoins  plusieurs  formulaires,  dont  certains  remplis  et signés, à côté de la caisse, et en conclus que c’étaient justement des décharges. Il était certainement nécessaire que tout humain renonce à l’éventualité de poursuites contre le club, ou sinon le club n’aurait pas pu fonctionner, faute d’assurance. Les garous, la  fièvre  lunaire  et  les  humains  ne  pouvaient  pas  faire  bon ménage  dans  un  cadre  sexuel,  et  ceux  qui  prétendaient  le contraire étaient des imbéciles. 

Nous payâmes notre droit d’accès et entrâmes dans le club. 

Nous  fûmes  immédiatement  assaillis  par  le  bruit,  la  lumière et l’air si lourd que respirer brûlait la gorge et chahutait les sens. 

Il n’y avait rien de subtil à propos de cet endroit, on n’essayait même pas de mentir sur son utilité. Ici, le but recherché était le sexe  sans  tabou,  et  l’atmosphère  en  était  saturée.  J’inspirai profondément, m’imprégnant entièrement de cette ambiance de luxure  surchauffée,  et  sentis  mon  bas-ventre  commencer  à palpiter de cette douleur si familière. 

La salle principale était aussi large que longue, et absolument bondée  de  clients.  Des  spots  illuminaient  le  vaste  espace, zébrant  d’éclairs  jaunes,  rouges  et  bleus  la  foule  massée  sur  la piste de danse et laissant de nombreuses zones d’ombre dans les coins. 

Kellen  me  serra  la  main  et  désigna  du  menton  une  alcôve inoccupée. 

— Tu veux qu’on s’installe là-bas, ou tu préfères danser ? 

Mon  envie  de  sexe  ne  m’ayant  pas  lâchée  depuis  cette excitante  entrevue  avec  Ombre,  la  réponse  à  cette  question  me semblait évidente, y’ Allons danser. 

Nous  descendîmes  les  marches  et  je  faillis  déraper  sur  le carrelage  glissant  et  d’un  blanc  immaculé.  L’endroit  lui-même était entièrement blanc : sol, murs et meubles. Cela aurait pu lui conférer une certaine froideur clinique, mais ce n’était pas le cas grâce  à  la  lumière  et  à  la  foule  qui  riait,  aimait  et  s’éclatait visiblement. 

Kellen me guida jusqu’à la piste de danse. Le bruit de la chair contre  la  chair  et  les  grognements  de  plaisir  se  mêlèrent  aux rythmes sauvages de la musique, et l’arôme enivrant de la sueur et  de  la  lascivité  m’emplit  les  poumons.  On  sentait  aussi  une touche  de  témérité  coupable  dans  ce  cocktail  de  sensations,  ce qui  me  fit  penser  aux  sentiments  d’un  gamin  qu’on  lâcherait chez le marchand de bonbons. Les humains qui se trouvaient là s’amusaient  énormément,  c’était  indéniable,  mais  on  aurait  dit qu’ils  s’attendaient  à  chaque  instant  que  quelqu’un  vienne mettre fin à la fête. 

Néanmoins,  le  parfum  de  leur  désir  était  aussi  capiteux  que celui  de  n’importe  quel  garou,  et  j’en  eus  le  souffle  coupé.  Le contact  de  ces  innombrables  corps   –  même  s’ils  étaient majoritairement  habillés   –  me  brûla  la  peau  et  accéléra  mon pouls  qui  s’emballait  déjà  dans  l’ambiance  de  luxure  sans limites. Je voulais  – j’avais besoin  – d’être aimée. 

Kellen  noua  ses  mains  autour  de  ma  taille  et  m’attira  contre lui  dans  une  lente  danse  qui  ne  suivait  absolument  pas  le rythme  de  la  musique.  De  toute  façon,  c’était  tout  juste  si j’arrivais  à  entendre  celle-ci  par-dessus  les  battements  de  mon cœur.  La  sueur  perlait  là  où  nos  corps  se  touchaient,  et  la chaleur de notre désir rendit l’air presque difficile à respirer. 

— Tout le monde est soit habillé, soit à moitié vêtu, murmura Kellen  en  agrippant  sensuellement  mes  fesses  des  deux  mains. 

Que dirais-tu d’attiser le feu en nous mettant à poil ? 

— Non,  j’essaie  de  rester  discrète,  je  te  rappelle,  répondis-je en  me  frottant  contre  son  érection.  Et,  de  toute  façon,  les endroits importants de mon corps sont tout à fait accessibles en l’état. 

— Hmmm,  ronronna-t-il  en  soulevant  ma  jupe  et  en découvrant mon absence de culotte, mais oui, tu as raison... 

— Et maintenant, poursuivis-je en déboutonnant sa braguette et en le délivrant de son pantalon, c’est pareil pour toi. 

Un  sourire  étira  ses  lèvres  et  il  m’embrassa,  un  baiser absolument  délectable.  Et  nous  cessâmes  de  parier.  Nous  nous mîmes à danser, à jouer, à nous titiller l’un l’autre, mordillant et caressant  jusqu’à  ce  que  notre  respiration  hachée  trahisse  le désir intense qui nous consumait. 

Et  juste  au  moment  où  cela  allait  devenir  insupportable,  il m’embrassa  de  nouveau,  me  souleva  et  me  pénétra.  Sentir  son sexe m emplir totalement était si délicieux que je ne pus retenir un gémissement. 

J’entourai sa taille de mes jambes et commençai à onduler, le chevauchant lentement, savourant sa chaleur et sa puissance, et les  vagues  de  plaisir  qui  couraient  sur  ma  peau  se transformèrent  rapidement  en  un  tsunami  de  sensations  que rien n’aurait su arrêter. Je poussai un hurlement d’extase qui se perdit  dans  la  cacophonie  ambiante  et  nos  corps  furent  agités par les secousses de l’orgasme. 

— Bon  sang,  finis-je  par  dire  quand  je  fus  enfin  capable  de parler, c’était fabuleux. 

— Ouais,  approuva-t-il  en  m’embrassant  le  bout  du  nez.  On dirait  bien  que  l’odeur  des  humains  ne  nous  dégoûte  pas vraiment. 

— Je  pense  que  rien  ne  pouvait  nous  dégoûter  vu  notre  état d’excitation, plaisantai-je en dénouant mes jambes de sa taille et en  me  remettant  debout.  Bon,  j’ai  soif  et  besoin  d’aller  me rafraîchir. 

— Le  bar  est  à  droite.  Je  m’occupe  des  boissons  et  de  nous dénicher une table, et je te laisse te débrouiller pour trouver les toilettes. 

— Une tâche délicate, mais je devrais y parvenir. 

Je  me  penchai  vers  lui  et  piquai  un  rapide  baiser  sur  ses lèvres, puis je traversai la foule. Il y avait pas mal d’espace entre les  alcôves  et  la  piste,  et  l’air  y  semblait  plus  respirable.  Je secouai  ma  robe  pour  m’éventer,  mais  ça  ne  rafraîchit  pas vraiment mon corps couvert de sueur. 





Je  remarquai  néanmoins  qu’il  ne  semblait  y  avoir  aucun vampire  dans  le  club.  Des  métamorphes,  des  garous  de  toutes sortes  et,  bien  sûr,  des  centaines  d’humains,  mais  pas  de vampires.  Peut-être  que  la  tentation  était  trop  irrésistible  pour les plus jeunes, et le bruit trop fort pour les anciens. 

Je  n’aurais  effectivement  pas  vu  Quinn  apprécier  ce  genre d’endroit.  Bon,  cela  étant,  ça  n’aurait  rien  eu  à  voir  avec  la musique, mais plutôt avec sa désapprobation du style de vie des garous. 

Et  de  toute  façon,  maugréai-je  intérieurement,  il  fallait  que j’arrête  de  penser  à  lui.  Il  était  sorti  de  ma  vie  et  c’était  une bonne  chose  pour  moi...  malgré  ce  que  mon  traître  de  cœur pouvait bien en penser. 

Je  continuai  mon  chemin  le  long  de  la  piste  de  danse  à  la recherche  des  toilettes  et  de  tout  ce  qui  pourrait  me  sembler anormal.  Mais  je  ne  vis  rien  d’autre  que  des  personnes  qui faisaient  l’amour  et  semblaient  s’amuser  énormément.  Ce  qui, en soi, était absolument incroyable. Qui aurait pu croire que les humains  étaient  si  libérés  sexuellement  après  tant  d’années  à nous considérer comme de dangereux pervers ? 

La  température  au  fond  de  la  salle  redevint  presque insoutenable, comme si la climatisation avait du mal à disperser la  chaleur  humaine  dégagée  par  la  foule  qui  s’y  massait.  Je trouvai  enfin  la  porte  des  toilettes  et  m’arrêtai  un  instant  près d’une bouche  d’aération  qui  se  trouvait juste  à  côté,  avalant  de grandes  goulées  d’air  frais  et  laissant  celui-ci  caresser  ma  peau moite de sueur. On aurait dit un petit coin de paradis dans cette atmosphère surchauffée comme un four. 

Et  c’est  alors  que  je  le  sentis :  une  sorte  de  bourdonnement, comme  une  palpitation  dans  ma  tête.  Quelqu’un,  ou  quelque chose, essayait de lire mes pensées. Je regardai aussitôt autour de moi, mais la sensation s’évanouit trop vite pour que je puisse déterminer son origine. 





Je  repensai  alors  à  ce  qu’Ombre  m’avait  dit  à  propos  de  la brève intrusion que l’un de ses vampires avait ressentie lors de la  soirée  en  l’honneur  de  Callie.  Je  me  frottai  les  bras  et réprimai un frisson. 

Dans  une  telle  foule,  il  était  évident  qu’il  devait  y  avoir  plus d’une  personne  dotée  de  talents  psychiques,  aussi  bien  parmi les  non-humains  que  chez  les  humains.  Il  n’y  avait  aucune raison  de  penser  que  ce  bref  contact  puisse  être  lié  de  quelque manière que ce soit à Callie ou aux autres meurtres. 

Et pourtant j’étais certaine que c’était le cas. 

Je me remis à avancer tout en surveillant la masse palpitante sur  la  piste  de  danse,  mais,  au  bout  de  deux  pas  à  peine,  mes autres dons s’éveillèrent et je la sentis. 

Cette présence maléfique et étouffante. 

Elle était là. 

Elle m’avait suivie à l’intérieur. Je ne m’étais pas trompée un peu plus tôt, sur le parking. Je n’avais aucune idée de la raison pour laquelle elle me poursuivait et, pour le moment, je n’avais pas le temps de m’en inquiéter. Parce que ce que dégageait cette présence, cet esprit, ce monstre, que sais-je, c’était un puissant sentiment d’excitation. Pour elle aussi, cet endroit était comme un  magasin  de  confiseries  offert  à  la  convoitise  d’un  enfant gourmand. 

Sauf  que  la  présence  était  avide  de  mort.  De  mort  sanglante et brutale. 

Je  sentis  mon  estomac  se  tordre  d’angoisse.  Je  devais l’arrêter. Ou au moins essayer. 

Je  m’immobilisai  et  tentai  de  déterminer  l’endroit  d’où  me parvenait cette impression de Mal. Mon regard s’arrêta sur une petite  blonde  qui  dansait  avec  un  grand  brun.  Ils  n’étaient  pas en train de batifoler, mais je  devinai qu’ils venaient de le faire. 

Même de là où je me trouvais, je pouvais sentir l’odeur du sexe sur leurs corps, son odeur à lui sur elle. 





Mais  l’homme  n’était  pas  la  source  de  cette  impression funeste.  Celle-ci  venait  de  plus  haut,  de  quelque  chose  qui  se dissimulait dans l’obscurité, près du plafond. 

Je  levai  les  yeux.  Il  n’y  avait  rien  d’autre  que  des  câbles électriques, des caméras et quelques toiles d’araignées. 

Mais  pourtant,  c’était  là.  Flottant  au-dessus  des  tètes. 

Attendant le moment idéal. 

Le moment de quoi ? 

La  blonde  éclata  d’un  rire  de  gorge,  un  son  si  sensuel  que mon  attention  fut  de  nouveau  attirée  vers  elle.  Elle  s’inclina légèrement,  embrassa  tendrement  son  compagnon,  puis s’éloigna. 

Et la présence maléfique la suivit. 

Je l’imitai. 

Je  m’arrangeai  pour  ne  pas  la  perdre  dans  la  foule,  suivant plus  sa  chevelure  d’un  blond  éclatant  que  sa  piste  olfactive  qui se perdait sans cesse dans cette atmosphère saturée d’odeurs. 

Je  cherchai  Kellen  du  regard.  Je  finis  par  l’apercevoir, toujours  au  bar.  Je  m’assurai  de  la  trajectoire  suivie  par  la blonde,  puis  me  précipitai  à  travers  la  foule,  bousculant plusieurs personnes, sans tenir compte de leurs récriminations. 

Je  finis  enfin  par  approcher  assez  Kellen  pour  lui  toucher  le bras. Il se retourna, surpris :  

— Oui, désolé, c’est un peu long... 

— Il  faut  que  j’y  aille !  L’interrompis-je  sans  ménagement tout en suivant ma proie du regard. 

Comme je  m’y attendais, la blonde se dirigeait vers l’escalier qui menait à la sortie. 

— Quoi ?  S’étonna  Kellen  en  s’éloignant  du  bar.  Mais pourquoi ? 

— Le travail. Je t’expliquerai plus tard. 

Je lui donnai un rapide baiser puis m’arrachai à son étreinte. 

Ses  doigts  glissèrent  sur  mon  poignet  et  je  m’engouffrai  de nouveau  dans  la  masse  de  corps  vibrants.  Je  fendis  la  foule  à toute  allure,  utilisant  mes  réflexes  de  vampire  pour  éviter  les obstacles. 

La femme était déjà sortie du club. Je montai les marches en courant,  mes  talons  dérapant  sur  le  carrelage  glissant,  et  faillis atterrir la tête la première dans la porte d’entrée. 

— Hé, faites gaffe ! s’exclama le videur. 

J’ôtai mes chaussures et lui décochai un petit sourire crispé. 

— Désolée. Ces talons sont une vraie plaie sur ce carrelage. 

— Oui,  plusieurs  dames  nous  l’ont  reproché.  Vous  partez déjà ? 

— Urgence  professionnelle,  répondis-je  en  haussant  les épaules et en regardant vers l’extérieur. 

La  femme  se  dirigeait  vers  une  Ford  blanche  garée  non  loin de l’entrée. 

— Quel  dommage,  commenta  le  gorille  en  me  tendant  une carte.  Prenez  ça :  cela  vous  permettra  d’entrer  gratuitement quand vous le désirez. C’est pour vous consoler de devoir partir si vite. 

— C’est très gentil, le remerciai-je en franchissant le seuil. 

La  blonde  était  déjà  au  volant  de  la  Ford.  Je  me  précipitai vers  ma  voiture,  lançai  la  carte  sur  le  siège  passager  et  mis  le contact.  Je  franchis  la  barrière  du  parking  moins  de  cinq secondes après la femme. 

Heureusement,  nous  étions  en  pleine  nuit,  et  il  n’était  pas très  difficile  de  suivre  un  véhicule  blanc  sur  la  route  presque déserte.  Je  gardai  la  main  gauche  sur  le  volant  et,  de  l’autre, actionnai le communicateur qui m’avait été greffé dans l’oreille. 

— Allô, allô ? Il y a quelqu’un ? 

— Officier  de  liaison  Benson  à  votre  service,  répondit  une voix grave. Que puis-je faire pour vous, Riley ? 





Ce  devait  être  une  nouvelle  recrue,  parce  que  je  n’identifiai pas sa voix. Or je connaissais très bien la plupart des agents de liaison, vu que j’avais été l’un d’eux pendant plusieurs années. 

— J’aurais 

urgemment 

besoin 

d’une 

recherche 

d’immatriculation,  dis-je  en  m’approchant  de  la  Ford  et  en lisant la plaque à voix haute. Si vous pouviez me donner le nom et l’adresse du propriétaire, ce serait parfait. 

— Une  petite  seconde.  (Benson  tapota  sur  son  clavier  en sifflotant  d’un  air  absent.)  OK.  La  voiture  appartient  à  une certaine 

Mary 

Jamieson. 

Je 

vous 

envoie 

tous 

les 

renseignements sur votre ordinateur de bord. 

Je me penchai et allumai celui-ci. 

— Je  pense  que  c’est  probablement  la  prochaine  victime  de notre  tueur.  Est-il  possible  d’envoyer  une  équipe  de  gardiens  a son adresse ? 

Un clic de souris. 

— Nous sommes débordés, ce soir. Je vais voir ce que je peux faire avec Jack. 

— Prévenez-moi dès que vous aurez des nouvelles. 

— Pas de problème. Oh ! J’ai un message pour vous de la part de Salliane. 

Je haussai les sourcils. 

— De quoi s’agit-il ? 

— « Rapporte-moi les clés de la voiture, chienne. » 

J’éclatai de rire. 

— Dites-lui donc de venir les chercher elle-même. 

— Pas  de  problème,  commenta-t-il  d’un  ton  plein d’amusement. J’appelle Jack. 

— Merci, Benson. 

— De rien. 

Il coupa la communication de son côté, mais je ne désactivai pas  ma puce. Après tout, j’aurais  peut-être besoin de lancer un appel d’urgence lorsque j’arriverais au domicile de la blonde. Er, comme Jack me le rappelait sans cesse, ce ne serait pas possible si mon communicateur était éteint. 

L’ordinateur  de  bord  émit  un  « bip »  pour  signaler  l’arrivée des informations demandées. Elles s affichèrent sur l’écran et je partageai  mon  attention  entre  la  route,  ma  proie  et  les renseignements figurant dans le dossier. 

Mary  Jamieson,  âgée  de  trente-quatre  ans,  vivait  dans  le quartier  en  pleine  expansion  de  Derrimut,  à  l’ouest  de Melbourne.  Er,  selon  son  dossier,  elle  était  aussi  très  Mariée  à un  homme  qui  ne  ressemblait  aucunement  à  celui  qu’elle  avait embrassé au club. 



L’adultère  était  donc  bien  le  point  commun  entre  toutes  ces femmes.  Mais  en  quoi  cela  concernait-il  cet  esprit  maléfique ? 

Qu’est-ce que ça pouvait lui faire que ces femmes trompent leur compagnon ? Même  s’il avait été lui-même trahi  de son vivant, pour  quelle  raison  ressentait-il  le  besoin  de  sortir  de  la  tombe pour détruire les vies de parfaits inconnus ? 

Est-ce  qu’il  revivait  cette  trahison  à  travers  ces  hommes ? 

Mais pourquoi s’infliger ça ? 

— Benson, vous êtes toujours là ? 

Il  n’y  eut  que  le  silence  pendant  quelques  secondes,  puis  la voix chaleureuse de Benson vint me caresser les tympans. 

— Oui, je suis là. 

— Serait-il  possible  de  faire  saisir  les  bandes  de  vidéosurveillance  du   Club  Reflet ?  Plus  précisément  ceux  de  la  salle principale  entre...  je  consultai  rapidement  l’horloge  de  la voiture. 

— ... 23 h 30 et minuit. 

Mary  et  son  compagnon  étaient  vraisemblablement  arrivés plus  tôt,  mais  j’avais  simplement  besoin  d’une  image permettant  de  Pidentifier,  lui.  Et  moins  on  en  demanderait  au club, plus ils nous le donneraient de bonne grâce. 





— Ça  peut  prendre  plusieurs  heures.  Les  entreprises  privées n’aiment généralement pas trop procurer ce genre de choses aux autorités. 

— Faites tout ce que vous pouvez. Je dois identifier l’homme qui se trouvait là-bas avec Mary. 

— Je vais voir ce que je peux faire. 

— Encore merci, Benson. 

Il interrompit de nouveau la communication et je suivis Mary sur la voie rapide, contournant la ville jusqu’à la banlieue ouest. 

Elle ne vivait pas très loin de chez moi, et je dus résister à l’envie de  rentrer  dormir  quelques  heures.  C’était  bien  évidemment inenvisageable, maintenant comme plus tard. 

Elle  zigzagua  dans  les  rues  du  quartier,  puis  entra  dans  la résidence  « Les  Jardins  de  Brimbank »  avant  de  finir  par  se garer  devant  une  jolie  petite  maison  à  étage  peinte  dans  des couleurs pastel. Je me garai à distance, éteignis les phares et la vis sortir de la voiture. 

Elle  fouilla  son  sac  à  la  recherche  de  ses  clés,  mais  la  porte s’ouvrit  avant  qu’elle  ait  pu  les  retrouver.  Un  homme solidement  bâti,  la  petite  trentaine,  l’attendait  sur  le  seuil.  Et même  de  là  où  je  me  trouvais,  je  voyais  qu’il  n’avait  vraiment pas l’air content. 

Elle ne prononça pas un mot, se contentant de le repousser à l’intérieur  d’une  main  plaquée  sur  sa  poitrine  avant  de  claquer la porte derrière elle. 

Je  sortis  mon  badge  du  compartiment  fermé  à  clé  qui  se trouvait sous mon siège, descendis de la voiture et me précipitai vers la maison en courant. Des hurlements stridents émanèrent de  derrière  la  porte.  Je  sautai  par-dessus  la  clôture  latérale, entendis  le  bruit  de  griffes  sur  le  sol  de  béton  et  me  retournai juste à temps pour voir un gros labrador noir me foncer dessus. 

Un  grondement  menaçant  me  monta  dans  la  gorge.  Le labrador se figea, l’air étonné, er flaira l’air autour de lui. Puis il baissa  la  tête  et  cala  la  queue  entre  ses  pattes  arrière.  Il  avait reconnu  ma  supériorité.  Je  lui  tapotai  le  sommet  du  crâne  en passant  1  côté  de  lui  et  me  dirigeai  vers  l’arrière  de  la  maison d’où  me  parvenaient  à  présent  les  éclats  de  voix.  Les  volets étaient  fermés  sur  deux  des  trois  fenêtres  de  la  façade.  Je  jetai un coup d’œil par la troisième. 

Ils se trouvaient dans la cuisine. Elle faisait chauffer de l eau dans une bouilloire et lui hurlait en gesticulant dans son dos. Il avait un fort accent que je ne pus identifier, et parlait si fort et si vite  que  je  ne  comprenais  pas  la  moitié  de  ce  qu’il  racontait. 

Mais le message me semblait bien assez clair. 

Le mari savait où elle était allée et ce qu’elle avait fait... même s’il ignorait avec qui. 

Je regardai la femme. La présence  maléfique ne  planait plus au-dessus  d’elle,  mais  elle  était  là,  je  la  sentais.  Elle  semblait assombrir  la  nuit.  Un  sentiment  de  mort  et  de  destruction flottait, impalpable, et faisait courir des frissons le long de mon échine. 

Si cette chose était une âme, alors c’était une âme affamée. 

Et  Mary  Jamieson  était  sur  le  point  de  devenir  sa  prochaine victime. 










Chapitre 7 

Je  réprimai  un  frisson  en  essayant  de  localiser  plus précisément l’âme obscure. Elle me paraissait à la fois proche et lointaine,  plutôt  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  Ce  qui  expliquait pourquoi je restais plantée là au lieu de faire sortir la femme de cette maison. Je lui faisais peut-être courir un risque mortel en n’agissant  pas,  mais  je  n’osais  pas  me  montrer  tant  que  l’âme obscure  ne  serait  pas  parfaitement  visible.  C’était  peut-être notre seule chance de comprendre ce qui se cachait derrière ces meurtres. 

La  bouilloire  se  mit  à  siffler,  mais  le  son  se  perdit  dans  la tirade  furieuse  du  mari.  Mary  attrapa  deux  tasses  dans  un placard et y versa l’eau bouillante. C’est alors que je la vis. 

Une  fumée  noire  s’insinua  dans  la  cuisine  par  une  fenêtre entrouverte  à  l’autre  bout  de  la  pièce.  Elle  était  totalement dépourvue de traits ou de forme humaine, cette âme. Peut-être ne  l’avait-elle  jamais  été,  même  si  la  colère  et  le  besoin  de destruction  qui  émanaient  d’elle  me  semblaient  des  émotions on ne peut plus humaines. 

La fumée se coula près des plinthes, gardant une forme plate et  allongée,  à  peine  visible  sur  le  soi  foncé.  Elle  s’approcha  de l’homme  gesticulant  et  remonta  le  long  de  ses  jambes, s’allongeant jusqu’à devenir une cape immatérielle sur son dos. 

Puis elle sembla se fondre dans ses vêtements et disparut. 

Comme si elle faisait désormais partie intégrante de lui. 

Le  changement  dans  son  attitude  fut  immédiat.  Il  cessa  de hurler  et  d’agiter  les  bras,  et  un  calme  surnaturel  s’empara  de lui. 

La femme ne sembla même pas remarquer le silence soudain, encore moins l’impression de danger qui flottait dans l’air. Elle continua de préparer le café d’un air imperturbable. 

Il était temps d’entrer dans la maison. 





Je pris mon élan, vidai mes poumons et me précipitai tête la première  vers  la  fenêtre.  La  vitre  vola  en  éclats  et  j’atterris. 

rudement  sur  le  sol,  me  remettant  aussitôt  debout.  Mary  fit volte-face,  la  bouche  ouverte  sur  un  cri  muet,  brandissant  sa cuillère comme une arme. 

L’homme, lui, ne réagit pas. Il ne se retourna pas, ne sembla même pas avoir remarqué ma présence. 

Ou alors, il s’en fichait. 

C’était une pensée effrayante… 

— Directoire  des  Espèces  Alternatives,  aboyai-je  en  montrant mon  badge.  Madame  Jamieson,  nous  avons  des  raisons  de penser que vous êtes en danger. 

Elle  haussa  un  sourcil  et  me  dévisagea  avec  une  pointe d’amusement. Il fallait bien admettre que mon aspect ne parlait pas vraiment en ma faveur. ; 

— Les  agents  du  Directoire  ont-ils  pour  habitude  de  faire exploser  les  fenêtres  des  gens  en  robe  déchirée  et  talons aiguilles ? 

— Seulement quand c’est nécessaire, madame, répondis-je en gardant les yeux braqués sur son mari immobile. Voulez^ vous lâcher cette cuillère et me rejoindre de l’autre côté du comptoir, nous allons sortir d’ici. 

Elle éclata de rire. 

— Et je peux savoir quel danger je suis censée courir ? 

J’hésitai un instant. 

— Votre mari n’est pas... 

Elle m’interrompit en riant encore plus fort, un rire moqueur et cruel. 

— Frank ?  Ce  n’est  qu’un  mollasson  sans  couilles,  au  lit comme en dehors. D’où ces petites aventures qui le contrarient autant. 

Quelle charmante épouse pleine d’affection... 





Bon  Dieu,  mais  pourquoi  ces  gens  se  mariaient-ils ?  Et surtout,  pourquoi  restaient-ils  ensemble ?  Un  divorce  valait certainement mieux que cette vie minable. 

— Madame, il va falloir que vous me fassiez confiance sur ce coup-là. Venez de mon côté, je vous prie. 

Elle  renifla  d’un  air  dédaigneux,  mais  posa  tout  de  même  sa cuillère  et  s’approcha  de  moi.  Ce  fut  le  moment  que  son  mari choisit  pour  sortir  de  sa  transe.  Il  se  jeta  sur  elle  tête  la première, sautant par-dessus le comptoir. 

Elle poussa un hurlement perçant et  recula,  dos au frigo, les mains  devant  le  visage  pour  se  protéger.  Je  jurai  à  mi-voix  et m’empressai d’ouvrir mon esprit pour pénétrer celui du mari. 

Sauf que je m’écrasai contre un véritable mur mental. 

Ce  n’était  pas  un  bouclier  psi  ou  électronique,  mais  quelque chose  de  flou  qui  dégageait  une  profonde  impression  de  Mal. 

L’âme obscure n’était pas prête à laisser quiconque le priver de sa vengeance. 

Le  mari  agrippa  sa  femme  et  la  jeta  sur  le  sol.  Ils  étaient cachés  par  le  comptoir,  mais j’entendis  le bruit  de  ses  coups  et les gémissements de douleur de la victime. Je posai mon badge sur  le  plan  de  travail  et  passai  de  l’autre  côté,  puis  attrapai l’homme  par  la  peau  du  cou  avant  de  1  envoyer  valdinguer  en arrière.  Il  percuta  les  meubles  de  cuisine  avec  un  grognement, mais revint presque aussitôt vers nous, l’œil vitreux et injecté de sang, les poings serrés. 

J’esquivai  ses  coups  et  le  soulevai  à  deux  mains  avant  de  le renvoyer de l’autre côté de la pièce. Puis je pris la femme par le bras et la forçai à se relever. 

— Vous me croyez, maintenant ? 

Elle hocha la tête d’un air paniqué. Elle avait la lèvre fendue et  une  ecchymose  commençait  déjà  à  fermer  son  œil.  L’autre était  empli  de  terreur,  et  l’odeur  de  celle-ci  vint  couvrir  son parfum de lys et de sexe mêlés. 





— Bien, commentai-je. Maintenant, écoutez-moi. 

Le  mari  avait  atterri  au  beau  milieu  des  éclats  de  verre  et s’était coupé les mains en tentant de se relever. Ses yeux étaient aussi rouges que le sang qui coulait sur le carrelage. Avaient-ils pris  cette  étrange  coloration  à  cause  de  la  possession,  ou  parce que son organisme était prêt à lâcher ? Je fourrai les clés de ma voiture dans la main de Mary. 

— Il y a une Ford noire avec des plaques du Directoire à trois maisons  d’ici.  Allez-y,  enfermez-vous  à  clé,  et  n’en  sortez  pas tant  que  je  ne  vous  en  aurai  pas  donné  l’ordre.  Si  vous  voyez votre  mari  sortir  de  la  maison,  démarrez  et  barrez-vous  d’ici. 

N’allez pas dans un endroit qu’il connaîtrait, contentez-vous de conduire jusqu’à ce qu’on vous contacte. (Je plantai mon regard dans le sien.) Compris ? 

Elle acquiesça et demanda d’une voix tremblante : 

— Mais Frank ? 

— Frank n’est plus lui-même. Il est possédé. 

— Possédé ? 

— C’est une longue histoire, madame, et on n’a pas le temps. 

(Son  mari  avait  enfin  réussi  à  se  relever  et  se  précipitait  vers nous.) A mon signal, partez en courant ! 

Le  mari  sauta  par-dessus  le  comptoir.  Quelle  que  soit  la nature de cette âme maléfique, il était clair qu’il ne s’agissait pas d’un expert au combat. Je m’écartai légèrement, attrapai Frank au vol et le lançai contre le mur. 

— Courez ! Hurlai-je à la femme. Maintenant ! 

Elle  obéit  et  ses  talons  résonnèrent  sur  le  carrelage,  puis  le son  fut  atténué  quand  elle  atteignit  la  moquette.  Le  mari  émit une sorte de miaulement et s’arracha du comptoir contre lequel il  s’était  écrasé.  Il  ne  me  lança  même  pas  un  regard,  se contentant  de  poursuivre  son  épouse.  Je  me  jetai  sur  lui,  lui attrapai  les  jambes  et  le  plaquai  au  sol  avec  une  telle  violence que des gouttes de sang volèrent. Le sien, mais aussi le mien. 





Je tirai sur ma main restée coincée sous son corps, projetant un morceau de verre ensanglanté à travers la cuisine, et essayai de lui bloquer le bras. 

Je  n’aurais  jamais  cru  qu’il  pouvait  être  aussi  difficile d’attraper  le  bras  d’un  humain,  mais  c’était  comme  s’il  s’était transformé  en  pieuvre,  il  semblait  avoir  des  membres  partout, aussi  glissants  que  le  corps  d’un  serpent.  Je  parvins  enfin  à agripper sa main droite et la relevai brutalement dans son dos. 

Mais ça ne sembla pas faire la moindre différence. Il se débattait dans tous les sens en poussant des hurlements aussi inhumains que  sa  force.  Je  ne  pouvais  pas  vraiment  être  qualifiée  de débutante en matière de combat, mais je n’avais pas non plus la force de Hulk. Il m’était de plus en plus difficile de le maintenir plaqué au sol. 

Il  rua  comme  un  cheval  sauvage.  Je  raffermis  ma  prise  au maximum  et  relevai  encore  un  peu  le  bras  que  je  lui  tordais dans  le  dos.  Ce  devait  être  extrêmement  douloureux,  mais  il semblait ne rien sentir. 

Il  rua  de  nouveau  et,  je  ne  sais  comment,  parvint  à  se retourner,  me  plaquant  à  mon  tour  avec  violence  sur  le carrelage.  Mes  poumons  se  vidèrent  d’un  coup  et  je  me retrouvai sous lui, pantelante. 

Il fit pleuvoir une averse de coups sur mon visage, mes bras et ma  poitrine.  La  louve  en  moi  se  hérissa.  Je  bloquai  son  poing entre  mes  deux  mains  et  le  serrai  de  toutes  mes  forces, réduisant  ses  os  en  poussière.  Une  expression  de  douleur traversa son regard à présent écarlate. 

Ce  qui  prouvait  qu’il  restait  humain  malgré  la  chose  qui contrôlait son corps. Je m’écartai de lui en relâchant légèrement ma prise puis, d’un coup de reins, le désarçonnai. 

Je  me  relevai  et  m’élançai  vers  lui,  le  poing  brandi.  Celui-ci percuta  violemment  son  menton  et  il  s’écroula,  inconscient, avant d’avoir pu réagir. 





Mais je ne me détendis pas pour autant. 

Mon  direct  avait  peut-être  mis  KO  le  corps,  mais probablement  pas  l’âme  par  laquelle  il  était  possédé.  Et  je craignais sa réaction. 

— Riley ? 

C’était  la  voix  inquiète  de  Jack.  Bon  sang,  nous  devions vraiment être débordés si Jack intervenait lui-même. 

— Par là ! Criai-je sans quitter le corps inanimé du regard. 

Les  muscles  de  celui-ci  se  mirent  à  tressauter  bien  que l’homme fût indéniablement évanoui. L’âme obscure essayait de le Faire se relever. 

J’entendis  un  bruit  de  pas  précipités,  et  sentis  la  présence menaçante de Jack emplir la pièce. 

— Tu as appelé à l’aide pour maîtriser un humain ? demanda-t-il d’un air incrédule. 

— Oui, mais pas n’importe quel humain. Celui-ci est possédé par  l’esprit  responsable  du  démembrement  de  ces  femmes.  (Je l’observai d’un regard surpris.) Comment as-tu réussi à franchir le seuil de la maison ? 

— Mary  m’a  invité.  (Il  examina  l’homme  à  terre.)  Tu  lui  as mis une sacrée raclée, dis donc. 

— Bien  obligée.  Cette  chose  lui  avait  donné  une  force surhumaine, il a presque réussi à... 

Je m’interrompis en voyant l’homme se mettre à genoux, 

— L’esprit va animer cet homme jusqu’à ce qu’il en meure. Tu peux faire quelque chose pour Le faire sortir de son corps ? 

— Si  je  fais  cela,  l’esprit  s’échappera.  Nous  n’avons  aucun moyen de le contenir. 

— Nous sommes tout aussi incapables de le forcer à rester là. 

On peut au moins lui sauver la vie. 

— Peut-être  au  prix  de  bien  d’autres,  fit-il  remarquer  en levant  la  main  pour  m’empêcher  de  protester.  Je  vais  essayer, pas de panique. Cela me permettra peut-être de savoir à quoi on a affaire. 

Une vague de puissance courut dans l’atmosphère à la vitesse d’un  feu  de  brousse,  comme  une  décharge  électrique  qui évoquait  étrangement  l’image  d’une  araignée.  Les  poiU  de  mes bras se hérissèrent, mais l’effet que cette décharge eut sur notre cible fut spectaculaire. 

L’homme poussa un hurlement perçant, plein de fureur, et il se  projeta  de  droite  à  gauche  comme  s’il  essayait  d’échapper  à un contact douloureux. 

Une  fumée  noire  commença  à  se  dégager  du  mari,  se ramassant  sur  elle-même,  n’évoquant  rien  d’humain.  Je frissonnai. 

— Quoi ? demanda Jack. 

— L’âme bat en retraite. 

— Je ne vois rien. 

— Normal, tu ne vois pas les âmes. 

— Malheureusement. 

Je le fusillai du regard. 

— Crois-moi, H n’y a rien d’agréable là-dedans. 

Il me sourit d‘air ironique, mais garda son attention braquée sur le mari, 

— On en a déjà discuté. 

— Oui.  et  les  raisons  pour  lesquelles  tu  trouves  ça  si  çà  si fantastique sont toujours aussi nulles » 

L’âme  s’était  presque  entièrement  extraite  du  corps  de l’homme.  L’impression  de  Mal  absolu  et  son  désir  de destruction m’envahirent à nouveau. C était l’âme d’un fou. 

Et,  fou,  il  l’était  probablement  déjà  de  son  vivant.  Enfin,  s’il avait déjà été vivant, bien sur. Je me frottai les bras, étalant sur ma peau le sang qui coulait de ma paume blessée, 

— Qu’est-ce  quelle  fabrique ?  demanda  Jack,  et je  m’aperçus que de la sueur perlait sur son crâne chauve. 





— Rien, 

On  aurait  dit  que  quelque  chose  palpitait  à  l’intérieur  de  la forme indéfinie, comme s’il y avait un cœur qui battait au creux des  ténèbres.  Mais  je  ne  sentis  pas  la  moindre  trace  d’énergie, rien  de  similaire  à  ce  que j’avais  perçu  chez  les  «mes  âmes  qui m’avaient parié » 

Et  je  ne  pus  m  empêcher  d’en  être  soulagée.  Je  n’avais  pas très envie d’entendre ce que cette âme pleine de haine aurait pu vouloir me dire. 

— Elle se contente de flotter au-dessus de notre homme ? 

— Ouais. 

— Tu veux essayer de communiqua- avec die ? 

— J’ai comme l’impression que ce serait une très mauvaise idée de baisser mes défenses psi face à cette chose. 

— Mauvaise idée du genre «Oups, je suis possédée » ? 

— Ce genre de truc, ouais. (Je réfléchis un instant.) Il n’y a donc aucune manière d emprisonner une âme ? 

— Je n’en sais foutre rien. Je suis venu ici pour protéger mon investissement, pas pour faire mumuse avec les esprits, Je ne pus m’empêcher de lui sourire. 

— Ton investissement te remercie. 

L’âme  s’était  à  présent  complètement  extraite  de  la  chair  du mari.  Elle  se  mit  à  palpiter  plus  intensément  et  à  dégager  une impression  de  puissance  accrue.  La  forme  se  mit  à  tourner  sur elle-même,  d’abord  lentement,  puis  de  plus  en  plus  vite,  au point de faire se dressa les poils sur mes avant-bras. 

Et  soudain  elle  se  projeta  vers  l’avant,  et  des  traits  se formèrent dans la fumée, une bouche s’ouvrit jusqu’à découvrir ses  dents,  et  se  mit  à  hurler...,  un  son  strident,  inhumain, puissant à m’en percer les tympans. Je poussai un glapissement et reculai d’un bond, mais elle ne me poursuivit pas. Au lieu de ça,  elle  émit  une  sorte  de  sifflement  et  se  ramassa  sur  ellemême, avant de glisser, tel un serpent, sur le sol et de se faufiler par la fenêtre. 

— L’âme obscure vient de quitter le bâtiment. 

— Il  faudrait  peut-être  s  assurer  quelle  ne  s’attaque  pas  à  la femme. 

— Elle  veut  se  venger,  pas  seulement  tuer,  rétorquai-je-De toute façon, je ne sens plus sa présence. 

Néanmoins, je fis volte-face et sortis de la maison en courant. 

Même  à  l’extérieur,  la  sensation  de  Mal  avait  disparu.  Je  pris une  grande  inspiration  pour  laver  mes  poumons  de  cette horreur  puante  puis  tournai  la  tète  vers  ma  voiture.  Mary Jamieson se trouvait côte conducteur, les mains  crispées sur le volant,  le  visage  pâle  et  gonflé  dans  la  lumière  crue  d’un lampadaire  voisin.  Jack  s’était  garé  derrière  moi  et  n’avait même pas pris le temps d éteindre les phares ou de refermer la portière. Il s’était  vraiment dépêché. 

Avec  un  petit  sourire,  j’allai  chercher  Mary.  Le  temps  que nous  revenions  dans  la  maison,  le  mari  s’était  réveillé,  et  il manifestait  une  confusion  certaine.  Pendant  l’heure  qui  suivit, nous les interrogeâmes tous les deux alors que les infirmiers les soignaient,  mais  ils  ne  purent  rien  nous  apprendre  d’utile.  Le seul  crime  de  la  femme  était  d’avoir  trompé  son  mari,  et  lui-même  n’était  coupable  que  de  l’avoir  trop  aimée.  Ou  peut-être d’avoir trop longtemps ravalé sa colère. 

— Bon. Dis-je en raccompagnant les secours la porte, qu’est-ce qu’on fait d’eux, maintenant ? On ne peut pas les abandonner ici, et il vaut mieux les séparer. Nous ignorons si cette âme ne va pas revenir, 

Jack se passa la main sur le crâne avec un soupir las. 

— Amène  Mine  Jamieson  dans  l’un  de  nos  appartements protégés  et  assure-toi  qu’elle  soit  confortablement  installée. 

J’enverrai  des  officiers  de  liaison  les  surveiller  tous  les  deux jusqu’à ce qu’on sache ce qui se passe. 





Je me tournai vers la femme. 

— Madame  Jamieson,  voulez-vous  emporter  quelques vêtements avec vous ? 

Elle hocha la tête et s’éloigna en titubant dans le couloir. Elle faisait moins sa bravache, à présent que son infidélité avait failli la tuer. 

Néanmoins,  je  ne  réussissais  pas  à  ressentir  de  la  pitié  pour elle.  C’était  peut-être  peu  charitable  de  ma  part,  mais  je  n  y pouvais  rien.  C’était  la  femme  la  plus  détestable  que  j’avais jamais  rencontrée.  Elle  n’avait  pas  pu  s’abstenir  d’insulter  son mari  alors  même  qu’on  lui  avait  assuré  qu’il  n’était  pas responsable de ses acres violents. J’allais jusqu’à penser qu’elle l’aurait plus respecté si ça avait été le cas. 

— Et  qu’est-ce  qu’on  fait  de  lui,  alors ?  Demandai-je  en désignant l’homme assis sur une chaise, la main bandit, qui me regardait d’un œil plein de rancune. 

Peut-être  que  la  violence  n’était  pas  seulement  venue  de l’âme. 

— Tant  que  sa  femme  est  loin  de  lui,  je  pense  qu’il  ne représente aucun danger. 

Enfin,  il  fallait  l’espérer.  Personnellement,  je  n’étais  sûre  de rien.  En  dehors  du  fait  que  l’infidélité  était  effectivement  la  clé de cette affaire. Je me levai. 

— Est-ce  que  nos  magiciens  ont  réfléchi  à  un  moyen d’enfermer ou de tuer notre âme obscure ? 

— Ils sont en train d’y travailler. Au fait, ce n’est pas un vieil esprit. 

Je haussai les sourcils. 

— Ce n’est donc pas un Mal ancestral ? 

— Non. Il a été humain, de ce que j’en ai perçu. Et il hait les femmes.  (Il  haussa  les  épaules.)  Je  veux  ton  rapport  sur  mon bureau | la première heure. 

— Ouais, ouais. Mais laisse-moi dormir un peu, avant. 





— Tu  sais  que  la  plupart  des  gens  parlent  à  leur  patron  avec un minimum de respect quand il leur donne des ordres ? Je lui souris. 

— Si je faisais ça, le choc risquerait de te tuer. 

— C’est  pas  faux,  reconnut-il.  La  femme  semble  prête. 

Eloigne-la d’ici, mets-la à l’abri et va te coucher. 

Je m’exécutai aussitôt. 

Il  s’écoula  bien  quatre  heures  entre  le  moment  où  je l’emmenai  dans  un  luxueux  appartement  protégé  et  celui  où  je pus enfin retourner chez moi. L’officier de liaison qui était venu me remplacer auprès d’elle était un vieux de la vieille à qui rien n’échappait  et  qui  ne  perdait  pas  de  temps  en  bavardages futiles. C’était le choix idéal pour s’occuper de Mary. Celle-ci ne parviendrait  pas  à  convaincre  Marcus  de  la  laisser  quitter l’appartement, quelle qu’en soit la raison. 

J’étouffai  un  énorme  bâillement  en  démarrant  la  voiture. 

J’avais  horriblement  sommeil,  mais  j’avais  promis  à  Kellen  de lui  expliquer  ce  qui  s’était  passé,  et  j’avais  bien  l’intention  de respecter cette promesse. 

Je  roulai  dans  les  rues  désertes  et  arrivai  chez  lui  au  bout d’une demi-heure. Je me garai derrière sa Mercedes, sortis de la voiture  et  jetai  un  coup  d  œil  vers  ses  fenêtres.  La  lumière  qui s’en échappait me confirma qu’il n’était pas encore couché. Cela ne me surprit pas vraiment. 

Il  déclencha  l’ouverture  et  envoya  l’ascenseur  privé  vers  le rez-de-chaussée. Je trouvai la porte blindée de son appartement ouverte,  mais  il  ne  m’attendait  pas  sur  le  seuil.  Je  suivis  son enivrante odeur à travers le salon et dans la chambre. 

Il leva les yeux de son livre et se contenta de dire : 

— Tu as une mine affreuse. 

— Dure nuit de travail. 

J’ôtai  les  derniers  lambeaux  de  ma  robe,  mes  chaussures  et me dirigeai vers la salle de bains. Il ne me rejoignit pas dans la douche  et,  pour  être  honnête,  j’en  fus  plutôt  soulagée.  J’avais besoin d’un peu de tranquillité pour me laver de cette sensation maléfique qui imprégnait toute ma peau. 

Je  me  séchai  les  cheveux,  les  brossai,  puis  revins  dans  la chambre  et  m’allongeai  à  côté  de  Kellen.  Il  passa  son  bras autour  de  mes  épaules  et  me  serra  contre  lui  sans  poser  son livre.  C’était  agréable  de  rester  ainsi  blottie  contre  lui,  et  je  lus tentée de simplement laisser le temps s’écouler. Mais il avait le droit d’obtenir les explications que j’étais venue lui donner. 

— Je  suis  désolée,  murmurai-je.  Je  n’aurais  pas  dû disparaître  comme  ça  sans  rien  dire.  Mais  je  ne  pouvais  pas courir le risque de perdre ma proie. 

Il posa son livre avec un soupir. 

— J’ai  senti  l’odeur  de  peur  que  tu  dégageais,  Riley.  Est-ce que tu as conscience de l’effet que ça a eu sur moi de voir que tu étais terrifiée par ce que tu poursuivais, et de ne rien pouvoir y faire ? 

— C’est mon travail... 

Il se mit sur le côté et m’attira tout contre lui, sa peau chaude contre  la  mienne  rafraîchie  par  la  douche,  et  cette  sensation était merveilleuse. Je me sentais bien, en sécurité, à ma place. 

Bien plus à ma place que je ne l’avais jamais été avec Quinn. 

Je me demandai pourquoi cette pensée me traversait l’esprit. 

— Je suis un Alpha. Et c’est le devoir de l’Alpha de protéger sa meute.  Or  toi,  si  agaçante,  frustrante  et  parfois  stupide  que  tu puisses être, je te considérerai comme appartenant à ma meute tant que nous serons ensemble. 

Je souris et lui effleurai la joue du bout des doigts. 

— C’était  un  ennemi  contre  lequel  tu  n’aurais  pas  pu  me protéger. 

— Ce qui ne m’empêche pas de vouloir essayer. 





Il  prit  ma  main  dans  la  sienne  et  embrassa  chacun  de  mes doigts  l’un  après  l’autre.  Un  frisson  remonta  le  long  de  mon bras, et le désir accéléra les battements de mon cœur. 

— Je  t’ai  averti  que  je  pouvais  être  appelée  d’urgence  aux moments les plus inattendus. 

Je caressai la ligne de ses hanches, puis laissai descendre mes doigts et effleurai son sexe en érection. 

Et moi, je t’ai prévenue qu’un de ces jours, je te demanderais de démissionner. 

J’interrompis ma caresse et plantai mon regard dans le sien. 

— Je  ne  peux  pas.  Pas  en  plein  milieu  d’une  affaire  et,  de toute façon, pas tant que nous ne connaîtrons pas les effets des traitements qu’on ma fait subir. 

— Je  sais,  et  je  ne  te  demande  pas  de  le  faire  maintenant. 

Mais je veux que tu prennes une certaine décision. 

Je  me  consacrai  de  nouveau  à  mes  caresses,  savourant  le contact de sa chair sous mes doigts. 

— Je sais. Et je te promets que je la prendrai très bientôt. 

Il me saisit le menton et me força à le regarder. 

— Quand ça, «bientôt »? Je te l’ai dit, je suis impatient. 

Je le contemplai et vis le désir qui brûlait dans ses iris verts, un désir plein d’émotion. Une partie de moi mourait d’envie de lui dire oui, de m’attacher à ce grand loup puissant et de voir s’il était vraiment l’homme de ma vie. 

Mais j’en étais incapable. En tout cas pour le moment. Je ne supportais  pas  de  trahit  mes  promesses,  et  je  voulais  être  sûre de moi lorsque j’accepterais de m’engager. 

Or,  dans  mon  travail,  être  fidèle  et  en  couple  ne  signifiait rien.  Tout  ce  qui  comptait,  c’était  d’attraper  ceux  que  nous poursuivions et de les neutraliser à tout prix. 

Et, parfois, cela impliquait de baiser avec eux. 

J’avais  beau  être  une  télépathe  aguerrie  et  être  capable  de faire  croire  n’importe  quoi  |  n’importe  qui   –  y  compris  qu’on venait d’avoir une mémorable partie de jambes en l’air alors que tout s’était déroulé dans leur esprit  –, cela n empêchait pas que, parfois,  il  me  faudrait  vraiment  utiliser  le  sexe  dans  mes enquêtes. 

Et ça ne me poserait aucun problème. 

La  vérité,  c’était  que  je  ne  pouvais  pas  à  la  fois  m’engager avec  Kellen  et  faire  mon  boulot  correctement.  Certes,  je  n’en voulais pas à la base, mais à présent je n’avais plus le choix. Et, accessoirement,  je  commençais  vraiment  à  apprécier  les frissons  que  j’en  retirais.  C’est  normal  pour  un  chasseur  de chasser, et je ne pouvais plus nier ma nature. 

Combien  de  temps  pourrais-je  faire  attendre  Kellen ? 

Combien  de  temps  le  voudrais-je ?  Mon  rêve  de  toujours  se trouvait à portée de main, si j’en avais le courage. 

Mais,  après  tout  ce  que  j’avais  vécu  ces  dernières  années, l’audace en ce qui concernait mes émotions me manquait. Et au fond  de  moi  je  craignais  que,  si  je  prenais  cette  décision,  le destin viendrait une nouvelle fois réduire mes espoirs à néant. 

— Réponds-moi, Riley. 

 Mon Dieu, mon Dieu. 

Je fermai les yeux, pris une grande inspiration et me lançai. 

— Donne-moi une semaine. J’ai besoin de me concentrer sur l’affaire en cours, mais ensuite je promets que je te répondrai. 

Bon,  d’accord,  ce  n’était  pas  terriblement  téméraire.  Mais, même  si  ce  n’était  pas  la  réponse  qu’il  attendait,  au  moins n’était-ce  pas  un  refus  pur  et  simple.  Une  semaine,  ça  me laisserait le temps de réfléchir. De paniquer, aussi. 

Le  temps  de  trouver  ce  courage  qui  me  manquait  et  de  m engager. 

— J’espère bien que ce sera la bonne réponse. 

Je  me  tournai  vers  lui  et  l’embrassai  avec  une  douceur extrême. C’était un baiser qui était aussi plein de promesses. 

— J’ai dans l’idée que ça le sera. 





— Bien.  (Il  laissa  descendre  ses  mains  sur  mes  reins  et  de petites  étincelles  de  plaisir  me  parcoururent  le  corps.) Maintenant, que pourrions-nous faire pour fêter ça ? 

Je haussai les épaules en réprimant un sourire. 

— Et si on ouvrait le Champagne ? 

— Gardons-le pour la semaine prochaine,  quand tu me diras que tu veux te lancer dans une relation monogame avec moi. 

— Ah. Une bonne bouteille de vin, alors ? 

— Je n’ai pas vraiment envie de vin, là. 

— De quoi as-tu envie, alors ? 

— De  toi,  répliqua-t-il  en  dévorant  mes  lèvres  d’un  baiser plein de passion et d’exigence qui me fit fondre. 

Puis  ses  lèvres  s’intéressèrent  à  d’autres  parties  de  mon corps,  d’abord  les  lobes  de  mes  oreilles,  puis  ma  nuque,  mes épaules  avant  d’enfin  atteindre  mes  seins.  Il  parcourut  de  sa langue d’abord un téton, puis l’autre, comme une douce torture, et ils se durcirent au point d’être presque douloureux. Je fermai les  yeux  et  me  cambrai  en  savourant  les  merveilleuses sensations que sa bouche faisait naître dans tout mon corps. Je poussai  un  gémissement  de  pur  délice  en  sentant  ses  lèvres  se refermer sur la pointe de mon sein et le sucer vigoureusement. 

Puis il descendit encore, sa langue laissant une trace humide et  brûlante  sur  mon  ventre,  caressant  et  agaçant  chaque centimètre de ma peau. Mon impatience était telle que, lorsqu’il atteignit enfin mon clitoris, je faillis jouir immédiatement. Mais il  continua  à  le  lécher,  le  titiller,  l’agacer  jusqu’à  ce  que  mon corps  vibre  à  l’unisson  de  cette  caresse  aussi  douce qu’insistante, la vague de plaisir menaçant de m’engloutir à tout instant. 

— Mon  Dieu,  arrête.  Arrête,  murmurai-je.  Je  ne  peux  pas... 

C’est trop rapide. 





Je voulais moi aussi goûter sa peau, le caresser, l’entraîner au bord  de  cet  océan  fiévreux,  voir  sa  peau  se  couvrir  de  sueur  et son corps s’embraser de désir comme le mien. 

Mais il fit mine de ne pas m’entendre et continua à savourer l’intimité  de  ma  chair  du  bout  de  la  langue,  taquinant  ses moindres  replis  jusqu’à  ce  que  le  plaisir  me  submerge  et  que mon  corps  soit  parcouru  de  spasmes.  Je  serrai  les  poings  et agrippai  le  drap  en  me  laissant  sombrer  dans  une  myriade  de sensations. 

J’eus à peine le temps de remonter à la surface qu’il assaillait de  nouveau  mes  lèvres  des  siennes.  Il  avait  un  goût  de  luxure. 

D’amour. De moi, et, même si j’aurais adoré l’embrasser encore et encore, je voulais plus... j’en avais besoin. 

Alors  je  nouai  mes  jambes  autour  de  ses  hanches  et l’accueillis  au  plus  profond  de  moi.  Il  commença  à  onduler doucement,  délicatement.  Son  sexe  dur  et  brûlant  semblait pénétrer  chaque  fibre  de  mon  être  d’une  manière  à  la  fois fondamentale  et  puissante.  Puis  ses  coups  de  reins  devinrent plus  intenses,  plus  pressants  et  les  vagues  de  plaisir  affluèrent de nouveau, entamant un second crescendo. 

— Je vais te faire hurler, Riley, murmura-t-il tout contre mes lèvres. Tu vas m’appartenir, entièrement, totalement. 

Il  se  mit  à  aller  et  venir  en  moi  violemment,  mais  ce  furent ses mots qui me rendirent folle de désir. Je m’arc-boutai contre lui,  suivant  son  rythme,  suivant  l’impatience  de  ses mouvements.  L’arôme  de  la  sueur,  de  la  luxure  et  du  désir emplit  l’air  comme  une  liqueur  enivrante  qui  ne  faisait qu’enflammer encore plus nos deux corps. 

— Mon Dieu... 

Mes paroles se perdirent effectivement dans un hurlement de pur plaisir et je me cabrai contre son torse puissant. 11 jouit en même temps que moi, laissant échapper un rugissement qui fit trembler les murs, avant de s’abattre de tout son poids sur moi. 





Il m’embrassa de nouveau avec vigueur pendant que la violence de l’orgasme refluait, emportant avec lui la folie de cet instant. 

J’ouvris  les  yeux  et  plongeai  mon  regard  dans  ses  iris  d’un vert  lumineux.  Et  j’y  vis  mon  avenir,  si  seulement  j’acceptais d’en courir le risque. 

Il roula sur le flanc et me serra dans ses bras. 

— Promets-moi une chose, chuchota-t-il. 

— Quoi ?  Demandai-je  d  une  voix  plus  réticente  que  je  ne l’aurais dû. 

— Pas de sexe en dehors de ton travail. Seulement toi et moi jusqu’à la semaine prochaine, quand tu me donneras ta réponse. 

— OK,  répondis-je  aussitôt,  ce  qui  me  surprit  moi-même  vu comme j’avais du mal à m’engager avec lui. 

En  même  temps,  j’avais  harcelé  Rhoan  pour  qu’il  fasse exactement cette même promesse. 

— Merci, dit-il. 

Et il s’endormit sans relâcher son étreinte. 

Moi, je ne parvins pas à dormir, même si j’en avais plus que besoin.  Mon  esprit  était  trop  occupé  à  réfléchir  à  toutes  ces histoires de promesses, de possibilités et de choix à faire. 

Rhoan avait déjà préparé le café lorsque j’arrivai à la maison le lendemain matin. 

— Dis  donc,  tu  as  enfin  enclenché  ton  radar  fraternel,  ou quoi ?  Le  taquinai-je  en  acceptant  avec  gratitude  la  tasse  de liquide fumant. 

Le  temps  de  Melbourne  avait  une  fois  encore  décidé  de prouver  à  quel  point  il  était  capricieux,  et  il  faisait  un  froid  de canard dehors. 

— On aurait dit qu’un troupeau d’éléphants montait l’escalier, répliqua-t-il  d’un  air  amusé.  J’étais  sûr  que  ça  ne  pouvait  être que toi. Tu n’as pas vraiment le pied léger, le matin. 

— Si je n’étais pas si heureuse que tu m’aies préparé un café, je t exploserais les rotules. 





Je  pris  une  gorgée  de  café  et  laissai  échapper  un  soupir  de contentement.  La  noisette  n’était  peut-être  pas  l’arôme  à  la mode  ces  temps-ci,  mais  c’était  quand  même  mon  préféré.  Il  y avait  quelque  chose  dans  cette  saveur  douce  qui  réjouissait profondément mes papilles. 

— Alors, tu as discuté avec Liander hier soir ? Repris-je. 

Il opina du chef. 

— J’ai  même  réussi  à  le  faire  avant  le  sexe.  Il  comprend.  Il n’est pas fou de joie, mais il comprend. Et toi ? 

Je grimaçai. 

— On a parlé. Je lui ai dit que je lui donnerais une réponse la semaine prochaine. 

— Trouillarde. 

— Je ne te le fais pas dire. 

Il attrapa mon bras et m’attira contre lui. 

— Ne  laisse  pas  la  peur  te  faire  perdre  cet  homme-là, frangine. C’est un gars en or. Et il est riche, ce qui ne gâche rien. 

Je poussai un grognement et me dégageai de son étreinte. 

— Je me fous de son argent. 

— Je sais, mais ça simplifie toujours la vie. 

— Alors pourquoi tu habites toujours ici alors que tu pourrais mener la belle vie avec Liander ? 

— Parce  que,  pour  moi,  la  liberté  est  plus  importante  que l’argent.  Et  de  toute  façon  il  est  déjà  bien  assez  collant.  Tu imagines ce que ça donnerait si on vivait ensemble ? 

A vrai dire, je l’imaginais très bien, et ça ne me semblait pas aussi  horrible  que  mon  frère  semblait  Je  penser.  Je  bus  une nouvelle gorgée de café et changeai de sujet. 

— Tu as Tintent ion de passer au Directoire ce matin ? 

Il secoua la tête. 

— Je  dois  filer  un  coup  de  main  à  l’équipe  de  nuit.  Il semblerait  bien  que  nous  ayons  un  marcheur  diurne  sur  les bras. 





— Un marcheur diurne ? 

— Un non-humain avec des tendances vampiriques. 

— Mais pas un vrai vampire ? 

— Non, plutôt un psychopathe qui aime le goût du sang. J’ai déjà  eu  affaire  à  deux  d’entre  eux  dans  ma  carrière.  (Il  haussa les épaules, comme si ce n’était pas très inquiétant.) Et toi ? 

— Je  dois  y  aller  pour  rédiger  un  rapport,  et  ensuite  je  vais sûrement  refaire  un  tour  dans  ce  club  pour  voir  si  je  ne reconnais pas le mec du croquis d’Adrienne. 

— Tu penses qu’il est impliqué dans sa disparition ? 

— Probablement  pas  mais,  pour  le  moment,  c’est  ma  seule piste. 

— Tu  sais,  tu  pourrais  parfaitement  laisser  tomber  cette histoire. 

— Et  faire  courir  un  tel  risque  à  maman ?  Je  ne  crois  pas, non. (Je repensai à ce que j’avais appris la veille.) En plus, nous allons maintenant avoir Patrin et son garde du corps sur le dos. 

Ils viennent à Melbourne pour avoir des rapports plus réguliers sur l’enquête. 

Rhoan fit craquer ses phalanges. 

— Génial. J’ai justement un vieux compte à régler avec lui. 

— Comme je te l’ai dit, il a un garde du corps. 

— Et alors ? 

— Et  alors,  connaissant  Patrin,  le  mec  doit  être  du  genre  à tirer  d’abord  et  à  poser  les  questions  ensuite.  Or  je  n  ai  pas besoin d’un frère mort. 

Il ricana doucement. 

— Merci de ta confiance sans faille. 

— Seul Superman peut courir plus vite qu’une balle, frangin. 

— Eh bien !  Je  désarmerai  le  garde  du  corps  avant  de  casser la gueule à Patrin. 





— D’accord,  approuvai-je  en  avalant  le  reste  de  mon  café  et en  posant  la  tasse  dans  l’évier.  N’oublie  pas  de  me  prévenir. 

J’aimerais bien voir ça. 

— Oui,  j’ai  entendu  dire  que  tu  appréciais  ce  genre  de spectacle. 

Je lui donnai une petite tape sur le bras et sortis de la cuisine. 

Son rire me suivit jusqu’à la salle de bains. Le temps que je me douche et m’habille, il était déjà parti. Je récupérai mon badge, mes clés et mon sac à main, mais laissai mon pistolet en sécurité dans  le  coffre.  Jack  péterait  un  câble  s’il  savait  que  je  me baladais sans arme, mais je  détestais en porter une. Son poids, si négligeable fût-il, me gênait dans mes mouvements. 

Une  fois  arrivée  au  Directoire,  je  me  laissai  tomber  sur  ma chaise  et  commençai  à  taper  le  rapport  des  événements  de  la veille.  J’aurais  théoriquement  pu  en  charger  un  officier  de liaison,  mais  c’était  Salliane  qui  était  de  permanence,  et  j’avais beau  adorer  nos  petites  querelles  d’ordinaire,  là,  je  n’étais  pas d’humeur. 

Une  fois  le  rapport  terminé,  je  récupérai  les  documents  que j’avais  imprimés  la  veille  et  commençai  à  les  parcourir.  Ce n’était  jamais  facile  de  s’infliger  des  histoires  de  mort  et  de destruction,  et  certains  de  ces  meurtres  étaient  tellement atroces que j’en eus mal au cœur. 

Au bout du compte, je découvris crois cas prometteurs. Je me connectai  à  la  base  de  données  pour  en  obtenir  les  moindres détails,  puis  éteignis  mon  ordinateur  et  sortis  de  ce  fichu bureau. 

J’arrivais  au   Club  Reflet  juste  après  13  heures.  À  la  lumière du  jour,  l’endroit  ressemblait  encore  plus  à  une  usine  avec  ses murs  de  béton  nu  qui  s’élevaient  vers  un  ciel  tourmenté.  Il devait y avoir au moins deux cents voitures sur le parking. 

Décidément, ce club avait un succès fou. 





L’odeur  entêtante  de  sexe  et  de  luxure  me  monta  à  la  tête alors  que  je  montrais  ma  carte  de  membre  à  l’entrée.  Même après la folle nuit que je venais de passer, la louve en moi était prête à remettre le couvert. 

Le videur, un grand loup blanc, me décocha un sourire plein de  promesses  quand  je  lui  tendis  la  carte.  Il  la  passa  dans  un lecteur magnétique avant de me la rendre. 

— Vous avez accès à l’intégralité du club. Le patron vous a fait passer en catégorie VIP ce matin. Je le regardai d’un air surpris. 

— Et pourquoi il ferait ça ? Il haussa les épaules. 

— Il aime les jolies filles. (Il s’interrompit en me déshabillant du regard.) Et vous en êtes indéniablement une. 

Evidemment  c’était  une  réplique  qu’il  utilisait  souvent,  mais je  ne  pus  m’empêcher  de  sourire.  Un  compliment,  ce  n’était jamais désagréable, après tout. 



— Et il est dans le coin, votre patron ? 



— Non, il a été appelé pour un truc urgent. (Il haussa une nouvelle fois les épaules.) Vous savez, les larbins ne sont pas au courant de tout. 

Son  ton  ironique  fit  s’élargir  mon  sourire.  Ce  loup  avait  un regard pétillant d’intelligence et j’étais prête à parier que rien ne lui échappait. Et ça, ça pouvait m’être très utile. 

— Et  les  larbins,  ils  ont  droit  à  une  pause  déjeuner ?  Une lueur d’intérêt accru traversa son regard. 

— Absolument. Dans une demi-heure. 

Je  lui  effleurai  le  bras  et  me  penchai  vers  lui  d’un  air  de conspiratrice,  tout  en  lui  montrant  ce  qui  se  cachait  dans  mon décolleté  par  la  même  occasion.  Rien  dans  1  accord  que  j’avais conclu avec Kellen ne m’interdisait de flirter. 

— Et  on  leur  permet  de...  discuter  avec  les  clients ?  Et d’accepter qu’on leur paie un verre ou deux ? 





— Parler, c’est carrément pas un problème, répliqua-t-il d’un ton  plein  d’humour  en  parcourant  mes  courbes  du  regard. 

Quant au verre, tant qu’il ne contient pas d’alcool, tout va bien. 

Je fis courir mes doigts sur le dos de sa main. 

— On se voit à l’intérieur, alors ? 

— C’est fort probable. 

Je m’éloignai vers l’entrée de la salle principale et sentis son regard  sur  mes  fesses.  Et  je  ne  me  privai  pas  d’onduler exagérément  des  hanches.  Il  n’y  avait  rien  de  tel  que  le  désir d’un homme pour transformer ma louve en grosse allumeuse. 

La salle était surchauffée, et j’en conclus que la climatisation ne fonctionnait toujours pas très bien. Il n’y avait pas autant de gens sur la piste de danse cet après-midi-là, mais la plupart des alcôves  étaient  occupées.  Mes  narines  palpitèrent  et  j’inhalai profondément  l’odeur  de  sexe  et  de  luxure  qui  saturait l’atmosphère.  Mon  pouls  déjà  rapide  accéléra  d’un  cran  la cadence. 

C’était vraiment dommage de ne pas pouvoir faire quoi que ce soit  à  cause  de  ce  que  j’avais  promis  à  Kellen.  Certes,  j’étais  là pour  le  boulot,  mais  si  j’avais  un  rapport  sexuel  ici,  ce  serait parce que j’en avais envie, pas parce que j’y étais obligée. Et ça ne correspondait pas à l’esprit de notre accord. 

Je  descendis  les  marches  et  fis  un  petit  tour  d’observation, puis me rendis au bar pour commander un verre. 

— Alors,  demandai-je  au  barman  en  lui  montrant  ma  carte, où est-ce qu’il y a de l’action pour une fille comme moi, par ici ? 

— Le  salon  VIP ?  On  y  accède  par  ces  portes  à  côté  du  bar, madame. (Il désigna une double porte argentée dissimulée dans la  pénombre.)  Passez  votre  carte  dans  le  lecteur,  le  salon  se trouve à gauche en entrant. 

Je  haussai  le  sourcil  en  feignant  la  curiosité,  même  si  je connaissais déjà la réponse à ma question par Jodie. 

— Et qu’est-ce qu’il y a à droite ? 





— C’est un salon réservé aux hôtes des patrons, sur invitation seulement. 

— Merci. 

J’attrapai  ma  bière  et  me  dirigeai  vers  la  porte.  Je  passai  la carte  dans le lecteur : la petite  lumière  rouge clignota quelques instants  avant  de  passer  au  vert.  Les  deux  battants  s’ouvrirent sur  un  petit  couloir  plongé  dans  l’obscurité.  Voilà  qui s’annonçait bien. 

J’entrai  dans la zone réservée et vis presque immédiatement le  garde  à  l’allure  patibulaire  qui  surveillait  la  porte  de  droite. 

Mon plan de m’introduire dans le salon privé vola en éclats. 

— Où se trouve le salon VIP ? Lui demandai-je en examinant discrètement le couloir à la recherche de caméras et de capteurs infrarouges. Je vis trois objectifs, deux braqués sur chaque porte et le troisième sur ce qui paraissait être un ascenseur, mais rien qui ressemblait à un détecteur de chaleur. 

— A votre gauche, madame, répondit-il poliment. 

— Merci,  dis-je  en  baissant  mes  boucliers  mentaux  et  en tâtonnant avec précaution dans son esprit. 

Le  garde  n’était  pas  équipé  de  protection  psi  et  ses  pensées s’ouvrirent à moi sans la moindre difficulté. 

Ce qui laissait penser que soit ils n’avaient rien â cacher, soit ils  se  croyaient  en  sécurité  dans  leur  salon  prive,  il  était affreusement tentant de me lancer dans une explorant » de son esprit  plus  approfondie,  mais  j’avais  conscience  de  l’œil  des caméras sur moi et ne pouvais donc pas me permettre de rester trop  longtemps  immobile,  or,  cela  m’aurait  pris  quelques dizaines de secondes. 

Je  me  dirigeai  donc  vers  les  portes  luxueusement capitonnées.  Même  si  les  caméras  n’avaient  pas  de  capteur infrarouge,  le  fait  de  me  rendre  invisible  en  plein  milieu  du couloir risquait d’attirer l’attention de ceux qui surveillaient les écrans de l’autre côté. 





Les portes recouvertes de velours s’ouvrirent à mon approche et  une  douce  musique  s’échappa  de  la  pièce.  Comme  dans  la salle  principale,  c’était  la  piste  de  danse  qui  occupait  la  plus grande partie de l’espace, mais il y avait moins de tables et plus de canapés et de poufs sur les bords de celle-ci. La décoration en était plus  chaleureuse, avec  des  murs  mordorés  et des meubles en cuir ou recouverts de tissus somptueux. Les rythmes sensuels de  la  musique  se  mariaient  à  l’atmosphère  érotique  pour  un résultat  aussi  relaxant  que  sexy.  Un  frisson  d’excitation  me courut  le  long  de  l’échiné.  Voilà  qui  était  plus  mon  style d’endroit.  J’imaginais  que  c’était  dû  à  l’apparence  plus  intime. 

L’autre salle était bien trop grande pour quelqu’un comme moi, habituée aux lieux de taille plus réduite. 

Je  descendis  quelques  marches  et  contournai  la  piste  de danse, regardant les visages alentour à la recherche de l’homme dessiné  par  Adrienne.  Des  soupirs  d’extase  s’élevaient  des fauteuils et ma propre excitation s’accrut, parfumant l’air autour de moi. Un métamorphe s’approcha de moi, attiré par mon aura comme une abeille par le miel. 

Je secouai la tête en lui souriant. J’avais fait une promesse et j’avais bien l’intention de la respecter. 

Je m’installai dans une alcôve à l’arrière de la salle, posai ma bouteille de bière sur la table et ôtai ma chemise, que je laissai tomber près de ma boisson. Si Ion venait me chercher  – et je ne voyais aucune raison pour qu’on le fasse  –, on en conclurait que je me trouvais sur la piste de danse. Je vérifiai rapidement que personne ne m’observait et me camouflai dans mon manteau de ténèbres. 

Ce fut presque un jeu d’enfant de traverser la piste de danse plongée dans la pénombre, mais l’affaire se corsa lorsque je dus me synchroniser avec les variations de lumière causées par ceux qui  sortaient  de  la  pièce.  Cela  me  fit  manquer  plusieurs occasions,  mais je  finis  par  me  glisser  derrière  un  couple  nu  et haletant.  Ils  se  dirigèrent  vers  les  toilettes  à  droite  et  je  partis vers la gauche, me dissimulant dans l’ombre. 

Le  garde  flaira  autour  de  lui  et  ses  narines  palpitèrent.  11 

sentait  mon  odeur,  même  s’il  ne  pouvait  pas  me voir.  Je  ne  lui laissai  pas  le  temps  d’en  trouver  l’origine  ou  de  donner  l’alerte et  m’empressai  de  baisser  mes  défenses  mentales  avant  de  me précipiter dans son esprit. Je le maîtrisai en un instant. 

Je  parcourus  ses  pensées  et  souvenirs  à  toute  allure,  ne trouvant rien concernant Adrienne ou Jodie, et pas grand-chose d’autre d’utile, surtout parce que son rôle se limitait I obéir aux ordres de son supérieur. 

Je  le  poussai  à  ouvrir  la  porte  du  salon  privé  et  à  jeter  un coup  d  œil  à  l’intérieur,  comme  s’il  avait  entendu  un  bruit inhabituel,  et  me  glissai  dans  l’espace  ainsi  libéré.  Quand  il referma la porte, je relâchai mon emprise sur lui, me contentant de  le  surveiller  à  distance  afin  de  savoir  s’il  se  doutait  de  quoi que ce soit. 

Les murs étaient recouverts de lambris foncé et de nombreux canapés  à  l’aspect  accueillant  parsemaient  la  pièce.  Il  flottait une odeur agréable dans l’air, un mélange de cuir, d’alcool et de sexe.  Je  notai  avec  intérêt  l’absence  de  caméras  et  de  piste  de danse,  et  la  présence  d’un  bar  fort  bien  pourvu  en  alcools  de toutes sortes. 

Il  ne  semblait  rien  y  avoir  d’intéressant  là-dedans,  mais pourtant mon instinct me disait le contraire. 

Je  fronçai  les  sourcils  et  longeai  les  murs  à  la  recherche  de quelque chose sortant de l’ordinaire. Mais il ne paraissait rien y avoir d’anormal, rien qui puisse justifier mon intuition que cette pièce recelait de nombreux secrets. 

Je  passai  en  vision  vampirique  infrarouge  et  parcourus  la salle  du  regard.  Et  là,  je  m’aperçus  de  la  présence  d’une  autre pièce. Elle se trouvait de l’autre côté du mur à droite de l’entrée. 





Je  ne  vis  aucune  porte  qui  y  menait,  pas  dans  ce  salon-ci,  en tout cas. 

Je m’approchai de la cloison et repassai en vision normale. Le mur  semblait  parfaitement  dépourvu  d’ouverture,  mais  peut-

être  y  avait-il  une  entrée  secrète.  Bon  sang,  on  aurait  dit  une sorte  de  cagibi,  pourquoi  n’y  aurait-il  pas  eu  de  porte ?  Cela n’avait aucun sens. J’approchai la main, m’attendant à effleurer le lambris. Mais au lieu de ça je vis mes doigts traverser la paroi comme si elle n’avait pas été là. 

Ce  qui  apparaissait  comme  un  mur  solide  était  en  fait  une illusion qui séparait la pièce en deux. 

J’hésitai  un  instant,  puis  passai  cette  barrière  immatérielle. 

Je  sentis  comme  un  courant  électrique  sur  ma  peau  qui  fit  se dresser les poils sur tout mon corps. La dernière fois que j’avais ressenti  quelque  chose  de similaire, c’était dans l’antre  du dieu des ténèbres. On avait mis en place une cloison magique, ce qui signifiait qu’il y avait quelque chose à protéger dans cette pièce. 

Mais,  si  on  avait  installé  un  tel  système  de  protection, comment  se  faisait-il  que  je  puisse  le  traverser  aussi facilement ? 

Vue  de  ce  côté,  la barrière  était  quasiment  invisible.  Seul  un léger  scintillement  d’énergie  laissait  deviner  qu’il  y  avait  une division  entre  les  deux  pièces.  Cette  partie-ci  était  beaucoup plus  exiguë :  il  ne  devait  pas y  avoir  plus  de  douze  pas  entre  le vrai  mur  et  le  faux.  Un  courant  d’air  me  parvenait  depuis  un coin sombré à ma droite, mais mon intérêt s’éveilla en voyant ce qui avait été installé à gauche. 

On avait mis là en place tout un plateau de tournage, avec des caméras professionnelles orientées vers la cloison immatérielle. 

Il  semblait  que  les  patrons  du  club  filmaient  ce  qui  se  passait dans  le  salon  privé.  Peut-être  utilisaient-ils  le  chantage  pour améliorer  leur ordinaire ?  Mais je n’étais pas là pour ça, même si c’était illégal. Et comme Adrienne n’était pas entrée dans cet endroit,  ce  n’était  pas  non  plus  ce  qu’elle  avait  découvert.  A moins,  bien  sûr,  qu’elle  ne  lait  vu  dans  l’esprit  de  l’inconnu qu’elle avait touché sans le faire exprès dans le couloir. 

Mais  pourquoi  avait-elle  alors  décidé  de  se  rendre  sur  l’île ? 

Pour quelle raison n’avait-elle pas plutôt décidé de révéler cette affaire  de  chantage,  si  c’était  bien  le  sujet  de  son  article ?  Sa disparition  était-elle  liée  à  celles  des  trois  autres  femmes,  ou était-ce  un  pur  hasard  si  leurs  cas  avaient  tant  de  points communs ? 

Je  venais  à  peine  de  m’écarter  des  caméras  qu’un  bruit retentit au fond de la pièce, celui d’une porte qui s’ouvrait, et un pinceau de lumière manqua de justesse d’éclairer mes orteils. 

Deux  silhouettes  se  détachèrent  en  ombre  chinoise :  un humain et un non-humain, tous deux armés. 

Si je ne trouvais pas le moyen de me barrer immédiatement, j’étais cuite. 










Chapitre 8 

Je  fis volte-face  et  me  ruai  à  l’abri  du bureau  qui  se  trouvait au  fond  de  la  pièce.  L’espace  était  à  peine  suffisant  pour  moi, mais  je  plaquai  mes  seins  contre  mon  torse  et  parvins  à  m’y glisser. 

Juste  à  temps.  Le  pinceau  de  lumière  balaya  le  mur  devant lequel  je  me  tenais  quelques  secondes  auparavant,  caressa  les pieds  du  bureau  et  faillit  atteindre  mes  doigts.  Je  me  roulai  en boule et attendis. 

— Rien du tout, comme je le pensais, dit lun des hommes, et sa voix grave me sembla étrangement familière. 

Mais je n’étais pas prête à courir le risque de lever la tête pour voir  à  qui  elle  appartenait,  pas  avec  cette  lampe  torche  qui parcourait les moindres recoins de l’endroit. 

— Je  t’avais  bien  dit  qu’il  y  avait  un  problème  avec  cette barrière, reprit-il. 

— Y a peut-être un problème, mais en tout cas je sens l’odeur d’une femme là-dedans, patron. 

Patron ? Le videur à l’entrée m’avait pourtant dit qu’il n’était pas là. 

— Ça date probablement d’hier soir. 

Néanmoins,  il  avança  d’un  pas  et  flaira  l’air  ambiant.  Je  ne pouvais  qu’espérer  qu’il  n’était  pas  l’un  de  ces  rares  humains dotés d’un odorat développé. 

Le rayon de lumière s’approcha de moi. Je me recroquevillai sous  le  bureau  en  espérant  que  le  panneau  de  façade  me procurait assez d’ombre pour que je puisse rester cachée. 

Le  voile  d’obscurité  vampirique  était  tellement  fragile  qu’il suffisait  d’une  quantité  infime  de  lumière  pour  qu’il  vole  en éclats. 

— Quelqu’un a-t-il parlé à Mike ? 

— Non Je vous ai alerté dès que l’alarme s’est déclenchée. 





Le premier homme poussa un grognement, puis passa la tête par la porte. 

— Mike, venez par ici. 

Il  y  eut  un  froissement  de  tissu  et  le  garde  apparut  dans l’encadrement de la porte. J’étais toujours reliée à ses pensées et sentis 

sa 

surprise. 

J’envisageai 

de 

m’enfoncer 

plus 

profondément  dans  son  esprit  pour  m’assurer  de  ce  qu’il  avait vu,  mais  me  dis  que  c’était  probablement  une  mauvaise  idée. 

Les  autres  hommes  semblaient  assez  observateurs  pour remarquer  tout  ce  qui  sortait  de  l’ordinaire,  et je  n’avais  pas  le temps  de  prendre  pleinement  le  contrôle  de  ses  sens  et  de  sa parole. 

— Oui, patron ? dit-il d’une voix pleine de respect. 

— Avez-vous laissé entrer quelqu’un ici ? Ou entendu quelque chose ? 

— Non, monsieur. 

— La  sécurité  assure  que  vous  avez  ouvert  la  porte  il  y  a moins de dix minutes. Pour quelle raison ? 

Visiblement,  ça  ne  rigolait  pas,  question  sécurité,  dans  le coin.  Mais  pourquoi ?  Ce  qui  était  une  question  un  peu  idiote, étant donné les caméras qui se trouvaient dans cette partie de la pièce.  Le  propriétaire  de  ce  club  avait  manifestement  bien  d autres  intérêts  que  de  simplement  permettre  aux  humains  de s’éclater sans la moindre inhibition. 

— Je ne sais pas. J’avais entendu quelque chose. 

— Personne n’est entré dans ce salon à votre connaissance ? 

— Non, monsieur. Tous ceux que j’ai vus dans ce couloir sont allés dans le salon VIP. 

— Merci, Mike. 

Le  garde  s’éloigna  et  l’homme  à  la voix  grave  attendit  que  la porte se referme sur lui pour reprendre la parole. 

— Cela  vaut  probablement  le  coup  de  vérifier  le  sous-sol  et l’escalier. S’il y a un intrus, c’est par là qu’il est arrivé. Prévenez-moi dès que vous trouvez quelque chose. Et appelez le magicien pour qu’il vienne dès demain vérifier l’intégrité de la barrière. 

— Ce sera fait. 

L’homme  s’éloigna,  mais  celui  qui  avait  la  torche  s’attarda, balayant  la  pièce  de  son  pinceau  de  lumière  avant  de  passer dans  l’autre  partie  du  salon.  Je  me  redressai  légèrement  pour voir de quoi il avait l’air, profitant du fait que la barrière n’était transparente que de mon côté. 

C’était  un  type  plutôt  costaud  à  la  peau  si  pâle  qu’elle semblait  presque  fluorescente  dans  la  pénombre.  Ses  traits  ne m’évoquèrent  rien.  Ce  n’était  certainement  pas  l’homme qu’Adrienne avait dessiné. 

Il  s’approcha  de  la  porte  principale,  l’ouvrit  et  regarda  une dernière fois autour de lui. C’était ma seule chance de sortir de là et je me précipitai vers lui. Je sentis de nouveau le picotement de la barrière sur ma peau et me demandai s’il n’y avait pas des capteurs d’ADN qui déclenchaient l’alarme dès qu’une personne non autorisée la  traversait.  Cela expliquerait pourquoi les  deux hommes avaient réagi aussi vite. 

La porte était déjà en train de se refermer. Je m’élançai pour me  faufiler,  en  essayant  d’éviter  Mike,  mais  je  n’y  parvins  pas tout  à  fait :  mon  sein  effleura  son bras.  Je jurai  intérieurement et me ruai vers le coin le plus sombre du couloir, à distance de la porte et du garde. 

— Qu’est-ce que...eut-il à peine le temps de s exclamer avant que j envahisse son esprit pour le faire taire. 

— Quoi  donc ?  Réagit  immédiatement  l’autre  homme  en tournant la tête. 

C’est  alors  que  je  perçus  réellement  son  odeur,  celle  d’un humain, chaude et épicée... et tout à fait familière. 

C’était  celle  de  Jared  Donovan,  pilote  du  bateau  de  Monitor Island  et  roi  de  la  drague  à  ses  heures  perdues.  Mais  c’était impossible.  Cet  homme  ne  lui  ressemblait  absolument  pas,  en dehors peut-être des yeux. 

Je me trompais, c’était évident. Les humains n’avaient jamais la  même  odeur.  Même  si  la  majorité  aimaient  à  la  dissimuler avec  des  parfums  artificiels,  il  était  aisé  de  passer  outre lorsqu’on  avait  un  minimum  d’odorat.  Or  j’avais  le  nez particulièrement fin, et je ne m’étais jamais trompée. 

Jusqu’à présent. 

— Mike ? 

Je  sursautai  et  raffermis  ma  prise  mentale  sur  le  garde,  le contraignant à hausser les épaules. 

— Pardon. C’est juste une foutue bestiole qui m’a piqué. 

Le  costaud  ricana  doucement,  fit  demi-tour  et  entra  dans  le salon  VIP.  Je  m’empressai  de  lui  emboîter  le  pas  avant  que  la porte  puisse  se  refermer,  et  me  ruai  sur  la  piste  de  danse  en gardant mon voile vampirique bien en place pendant que je me déshabillais. 

J’ignorais si l’homme était venu ici pour se détendre ou pour tenter de détecter mon odeur, mais je n’avais pas l’intention de lui faciliter la tâche. Je lançai mes vêtements sur le siège de mon alcôve, puis, toujours enveloppée de mon manteau de ténèbres, me  glissai  sur  la  piste  où  j’attendis  d’être  au  milieu  des  autres danseurs pour me rendre de nouveau visible. 

Je pénétrai plus avant dans la foule. Codeur de luxure devint si  puissante  qu’elle  me  fit  l’effet  d’être  presque  liquide,  et  j’eus l’impression  que  des  centaines  de  mains  et  de  cuisses  me touchaient  le  corps.  C’était  exactement  ce  dont  j’avais  besoin : mon  odeur,  perdue  dans  une  foule  d’autres  arômes,  en  un mélange si confus que même l’odorat le plus aiguisé n’aurait pu m’en distinguer. 

Peut-être cela suffirait-il à dissiper les soupçons. 

Je  me  mis  donc  à  danser  et  à  effleurer  les  corps  qui m’entouraient,  savourant  leur  chaleur,  leurs  caresses,  leurs baisers. Et même si j’étais dévorée par le désir, je ne cédai pas à la  tentation.  J’avais  fait  une  promesse  à  Kellen  et  j’avais  bien l’intention de la respecter, même si cela m’en coûtait. 

Il  s’écoula  bien  une  dizaine  de  minutes  avant  que  je  voie l’homme  monter  les  marches  et  se  diriger  vers  la  sortie.  Le soulagement  m’envahit.  Mais  même  si  j’étais  fortement  tentée de  m’en  aller  aussi  vite  que  possible,  je  savais  que  c’était  une mauvaise idée. Il valait mieux laisser le niveau d’alerte retomber à  la  normale.  Et  donner  à  l’homme  un  peu  de  temps  pour oublier mon odeur. 

Je  continuai  donc  à  danser.  Et,  au  bout  d’un  moment, j’aperçus  le  loup  blanc  avec  lequel  j’avais  flirté  à  l’entrée  qui pénétrait  dans  le  salon  VIP.  Cela  ne  faisait  donc  qu’une  demi-heure que j’étais là ? Ça m’avait paru nettement plus long. 

En tout cas, ce n’était probablement pas la meilleure idée du monde  de  danser  avec  lui.  Je  devais  attirer  le  moins  possible l’attention  sur  moi.  Du  coup,  lorsqu’il  m’approcha  avec  un regard  plein  de  désir,  je  m’introduisis  doucement  dans  son esprit  et  l’envoyai  dans  les  bras  d’une  jolie  blonde  qui  sembla ravie  de  son  arrivée.  Puis,  une  fois  certaine  qu’il  était  bien occupé,  je  retournai  vers  mon  alcôve,  enfilai  mes  vêtements  et me dirigeai vers la sortie. 

Personne  ne  m’arrêta.  Je  pense  même  que  nul  ne  remarqua mon départ. Le garde qui surveillait l’entrée du club draguait la fille  qui  s’occupait  de  la  caisse  et  ne  m’accorda  qu’un  sourire d’adieu superficiel. 

La lumière du jour me sembla presque douloureuse. Je laissai un peu de temps à mes yeux pour s habituer, puis retournai vers ma  voiture.  Près  de  la  portière,  je  perçus  une  puissante  odeur masculine, et je regardai autour de moi, les sourcils froncés. Je ne vis  personne.  Je  haussai  les  épaules,  entrai  dans  le véhicule et pris le chemin du Directoire. 





Mais  un  appel  de  Jack  m’annonçant  un  nouveau  meurtre m’obligea à changer de direction. 

Je  me  garai  devant  l’adresse  que  Jack  m’avait  donnée  et  tentai de  maîtriser  la  nausée  qui  montait  en  moi.  La  maison  se trouvait  à  une  rue  de  chez  Mary,  presque  de  l’autre  côté  de  la dorure. 

L’âme maléfique n’avait pas fui, comme je l’avais pensé. Elle s’était simplement trouvé une autre victime. 

Je fermai les veux et pris une profonde inspiration, mais cela ne  soulagea  pas  vraiment  les  soubresauts  de  mon  estomac.  Je n’avais pas la moindre envie d’entrer dans cette maison. Mais je m’y forçai néanmoins. Après tout, ce qui s’était passé là-dedans était ma faute,  et le moins que je pouvais faire était d’affronter l’âme de cette femme et de lui présenter mes excuses. 

Cole  apparut  sur  le  seuil,  l’air  aussi  lugubre  qu’à l’accoutumée. 

— C’est vraiment moche, cette fois-ci. 

J’enfonçai  les  mains  dans  les  poches  de  mon  manteau  pour qu’il ne les voie pas trembler. 

— Tous ces meurtres étaient moches. 



— Là, on atteint un tout autre niveau. 

Il me rendit des protège-chaussures et je sentis mon estomac protester avec une vigueur renouvelée. 

— II n’y a qu’une seule personne impliquée là-dedans 

— Hein ? 

— Pas de mari, expliqua-t-il d’un ton grave 

— Pas de petit ami, pas d’amant, pas de compagnon. Seulement elle. 

— Mais comment... . 

Il leva le doigt pour m‘interrompre. 

— Venez voir. 

J’enfilai  les  protections  de  chaussures  et  une  paire  de  gants tout  en  entrant  dans  la  maison.  Comme  chez  Mary,  un  long couloir desservait les chambres, le salon et la cuisine se trouvant au fond. 

Le bruit de nos pas résonna sur le parquet parfaitement ciré. 

Une odeur de peur et de sang flottait dans Pair, mélangée à une puanteur  que  j’identifiai  comme  celle  de  la  fureur.  Une  rage sombre et profonde. 

Notre  âme  assoiffée  de  vengeance  n  avait  pas  obtenu  ce qu’elle était venue chercher, et avait donc déchaîné sa colère sur quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui ne le méritait pas. 

J’entrai  dans  le  salon  et  regardai  autour  de  moi.  Le métamorphe  oiseau  était  agenouillé  près  de  l’un  des  murs, occupé  à  collecter  des  échantillons  de  sang  parmi  ceux  qui avaient  éclaboussé  la  pièce.  L’autre  assistant  de  Cole  prélevait soigneusement  les  cheveux  blonds  répandus  comme  une  neige pâle sur le sol et les meubles. 

Je ravalai une montée de bile et tournai la tète vers la gauche. 

La femme était effondrée comme une poupée de chiffon, au pied d’un buffet défoncé, éclaboussé de sang. Ses bras, ses jambes et son torse étaient recouverts de plaies profondes, sa main gauche serrant  encore  le  couteau  avec  lequel  elle  s’était  entaillée. 

Impossible de dire si elle avait fait subir à son visage les mêmes mutilations car il se trouvait dans un état indescriptible : il avait été écrasé sous les coups, au point qu’on aurait dit de la viande hachée.  On  ne  voyait  même  plus  ses  yeux :  ils  avaient  été sauvagement arrachés. 

Je regardai le mur en face, puis le buffet. Si je devais me fier aux  traces  de  sang,  Pâme  avait  projeté  la  femme  de  toutes  ses forces contre l’un, puis l’autre, encore et encore. 

Je fermai brièvement les yeux et pris une grande inspiration tremblante. 

C’était ma faute. 

C’était entièrement ma faute. 





Il nous fallait absolument arrêter ce salaud avant qu’il puisse tuer de nouveau. 

— Le  décès  est  intervenu  juste  après  une  heure  du  matin, n’est-ce pas ? 

Cole me lança un regard intrigué. 

— Ouais. Comment le savez-vous ? 

— Parce que j’ai empêché la chose qui a fait ça de tuer une autre femme qui habite dans la maison voisine. 0 fronça les sourcils. 

— Comment ça, « la chose » ? 

— C’est  un  esprit.  (J’hésitai  un  instant.)  Un  esprit  de ténèbres, rempli de colère. 

Il me contempla un long moment, et  son regard  semblait  en voir plus que je ne l’aurais voulu. 

— Ne  vous  rendez  pas  responsable  de  ne  pas  avoir  pu l’arrêter. Cela ne fait pas partie des compétences d’un gardien. 

— Mais  j’aurais  dû  deviner  qu’il  ferait  quelque  chose  de  ce genre ! 

Son  besoin  de  vengeance  et  de  sang  était  tout  simplement trop fort. J’aurais du le savoir : après tout, j’en avais ressenti la puissance.  J’avais  perçu  sa  fureur.  Cole  laissa  échapper  un grognement. 

— Vous n’êtes pas responsable  des intentions meurtrières de ceux que vous poursuivez. Sortez-vous ça de la tête, ou vous ne tiendrez pas longtemps dans ce boulot. 

Je lui souris tristement. 

— Ce  ne  serait  probablement  pas  une  mauvaise  chose,  vous savez ? 

— Sauf si ça doit vous envoyer à l’asile. (Il désigna du menton les  taches  de  sang  sur  le  mur.)  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à  une vraie  saloperie  que  nous  avons  affaire.  Je  ne  suis  pas  doté  de talents  psi,  et  pourtant  je  ressens  la  colère  qui  sature l’atmosphère. J’ai demandé à l’un de mes magiciens de venir. 

Je haussai les sourcils. 





— Vraiment ?  Comment  pourra-t-il  vous  aider  dans  votre enquête ? 

— Il  ne  le  pourra  pas.  Mais  je  voudrais  qu’il  tente  de déterminer  la  nature  de  cette  chose,  et  qu’il  étudie  la  manière dont on pourra l’arrêter. 

— Ça vaut le coup d’essayer. 

Bon  sang,  ça  valait  le  coup  d’essayer  à  peu  près  n’importe quoi  si  ça  pouvait  nous  apporter  quelques  réponses.  Je  me frottai les bras et me rendis compte que l’air devenait de plus en plus  frais.  J’ignorais  si  cela  était  dû  au  jour  déclinant  ou  à  la proximité  d’une  âme.  J’espérai  que  c’était  la  première hypothèse. Je n’avais pas du tout envie d’affronter l’âme de cette femme.  Je  ne  voulais  vraiment  pas  ressentir  sa  colère  ou  sa confusion. 

Comment  de  simples  excuses  suffiraient-elles  à  la réconforter ? 

— Il  y  a  peut-être  un  indice  intéressant  ici,  reprit  Cole  en  se penchant pour ramasser des mèches blondes. Cette âme, ou cet esprit, semble être fétichiste des cheveux de femmes. 

Il  a  forcé  celle-ci  à  se  les  couper  à  ras.  Il  ne  doit  pas  y  avoir des masses de tueurs en série partageant cette obsession. 

— Peut-être  qu’il  n  en  était  pas  un  de  son  vivant.  Il  aurait juste tué sa compagne infidèle avant de se suicider. 

Ce  qui  signifiait  que  mon  intuition  était  exacte :  il  existait effectivement des âmes maléfiques qui restaient à la surface de la  terre,  incapables  de  rejoindre  les  enfers  ou  le  paradis,  quel que  soit  l’endroit  où  se  retrouvaient  les  âmes  normales.  Mais cela n’expliquait pas comment celle-ci avait réussi à pénétrer le corps de personnes vivantes pour leur faire commettre de telles atrocités. 

— Mais  vous  avez  raison,  repris-je.  C  est  un  indice intéressant. 





Avec un peu d’espoir, je trouverais des points communs avec notre affaire dans les trois dossiers que j’avais demandés. 

Le froid devint encore plus vif et je resserrai mon blouson sur mes épaules. 

— Il ne fait pas si froid que ça, fit remarquer Cole. 

— C’est  différent  quand  on  ressent  le  frisson  de  l’au-delà, marmonnai-je. A-t-on déjà identifié la victime ? 

— Elle  s’appelait  Veronica  Ward.  J’eus  soudain  l’impression qu’une  pointe  de  glace  piquait  mon  corps.  Je  regardai  par-dessus  l’épaule  de  Cole  et  la  vis :  une  volute  fragile  à  l’aspect cotonneux  qui  s’élevait  du  cadavre  et  prenait  forme  à  toute allure. Elle voulait parler. 

—  Pourquoi ? demanda-t-elle.  Pourquoi ? Je fermai les yeux en entendant ces paroles pleines de douleur et de confusion. 

—  Je  n’ai  pas  pu  l’arrêter.  Je  suis  désolée,  Veronica. 

 Tellement désolée. 

Ce  qui  sonna  aussi  incongru  que  je  le  craignais.  Mais  je  ne pouvais rien dire d autre. 

L’âme de Veronica se mit à tourner sur elle-même, mais dune manière  moins  frénétique  que  celles  des  autres  victimes.  Elle devait  envisager  toutes  les  possibilités  qui  s’offraient  à  elle. 

J’eus l’intuition qu’elle était tout aussi réfléchie de son vivant. 

—  Vous devez l’arrêter, reprit-elle au bout d’un moment.  Il le faut,  avant  que  le  cycle  s’interrompe  pendant  une  nouvelle année. 

Un cycle ? Cela s’était donc déjà produit par le passé ? 

—  Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour ça. 

—  Fawkner.  Il  habite  à  Fatukner.  C’est  là  que  vous  pourrez l’arrêter. 

Puis  l’énergie  glaciale  se  dissipa  et  son  âme  donna l’impression  de  se  désintégrer,  probablement  pour  rejoindre l’au-delà auquel elle était destinée. 

J’inspirai profondément. 





— Voilà qui était intéressant. 

— Son âme vous a parlé ? 

Je hochai la tête. 

— Elle  a  dit  que  nous  devions  l’arrêter  avant  que  le  cycle s’interrompe  pendant  une  autre  année.  Et  elle  a  précisé  qu’il vivait à Fawkner. 

— Vous  voyez ?  Je  savais  bien  que  nous  avions  affaire  à  un tueur en série. 

— Ouais,  mais  est-ce  qu’elle  parlait  de  maintenant,  ou  de quand il était encore vivant ? 

— C’est vraiment important ? 

— Peut-être  pas,  en  convins-je  en  me  forçant  à  examiner  la pièce. Il n’y a pas d’autre indice intéressant dans le coin ? 

— Nous n’avons rien trouvé pour le moment. 

— Prévenez-moi si vous découvrez quoi que ce soit, d’accord ? 

Et pareil si votre magicien détecte quelque chose. 

— Vous serez la première au courant, me promit-il. 

— Merci, Cole. 

Un  sourire  inattendu  étira  ses  lèvres  et  plissa  le  coin  de  ses veux, et il eut soudain I air presque chaleureux, ce qui le rendit étrangement  beau.  Et,  bien  évidemment,  mes  hormones réagirent  en  conséquence.  Il  faut  dire  qu’elles  avaient  été  plus que frustrées par mon passage au club. 

— Deux  remerciements  en  deux  jours ?  dit-il,  et  la  lueur taquine  dans  son  regard  augmenta  encore  le  charme  de  son sourire.  C’est  probablement  un  record  pour  un  gardien,  ça, non ? 

— Je ne suis pas vraiment une gardienne ordinaire. 

— C est indéniable. 

Je lui décochai un sourire éblouissant. 

— Ah !  Vous  le  reconnaissez  enfin !  Est-ce  que  ça  signifie qu’on  peut  maintenant  sortir  ensemble  et  faire  des cochonneries ? Demandai-je d’un ton mi-taquin, mi-sérieux. 





— Non. 

— Zut ! 

Il éclata d’un rire qui me réchauffa le cœur. 

— Vous  avez  beau  être  une  tueuse,  vous  êtes  vraiment  une fille marrante. 

— Merci Enfin, je crois. 

— De rien. 

Il se remit à son enquête et, de mon côté, je me dirigeai vers la  sortie.  Une  fois  dehors,  je  pris  une  grande  inspiration, essayant  de  nettoyer  mes  poumons  des  derniers  miasmes  de mon  et  de  destruction.  Cela  n’eut  pas  grand  effet.  J’avais l‘impression que cette odeur immonde me collait à la peau. 

Je regardai ma montre. Il était presque 16 heures. J’aurais pu rentrer  chez  moi  si  je  le  voulais.  Ou  retrouver  Kellen  pour soulager  mon  corps  de  certaines  tensions.  Mais  j’eus  des remords à cette idée. Une femme venait de mourir parce que je n’avais  pas  assez  avancé  dans  mon  enquête.  Je  lui  devais  bien de m’y consacrer à fond. 

Je montai dans  ma voiture et pris la direction du  Directoire. 

Il  y  avait  des  embouteillages  partout  et  je  décidai  de  me distraire en observant les automobilistes voisins afin de deviner leur métier d’après la marque de leur véhicule. Pour vérifier si je tombais  juste,  je  sondais  légèrement  leurs  esprits,  et  je  me rendis compte que j’avais raison à peu près quarante pour cent du temps, ce qui n’était pas si mal. 

Quand  j’arrivai  enfin  au  Directoire,  je  passai  la  tête  par  la porte du bureau de liaison pour voir si ma Némésis aux cheveux caramel s’y trouvait. Heureusement, ce n’était pas le cas. Au lieu de  ça,  j’y  trouvai  le  vampire  dégingandé  avec  lequel  j’avais travaillé épisodiquement ces dernières années. 

— Hé,  David,  tu  peux  m  attribuer  la  voiture  pour  une  nuit supplémentaire ? 

— Il y a un petit mot sur le bureau, là... 





— On s’en fout. J’en ai besoin. 

— Salliane va être furieuse. 

— Parfait. 

Je sortis du bureau et me dirigeai vers notre salle de réunion. 

Le  rire  de  David  m’accompagna  jusqu’au  bout  du  couloir.  La salle  était  vide.  Je  me  servis  un  café  et  m’installai  devant  mon ordinateur.  Je  me  connectai  à  la  base  de  données  après  les vérifications  d’usage  puis  me  plongeai  dans  les  trois  dossiers que  j  avais  demandés.  Cela  prit  un  moment,  mais  je  finis  par mettre le doigt sur quelque chose d’intéressant. 

— Tu as l’air sacrément contente de toi, fit remarquer Jack en entrant dans la pièce. 

Il posa un porte-documents sur le bureau de Rhoan et alla se verser une tasse de café. 

— J’ai trouvé notre tueur. 

— Ah ? 

— Il  s’appelait  Harvey  Wilson,  c’était  un  homme  à  tout  faire itinérant  qui  avait  développé  une  obsession  pour  une  certaine Erma  McDonald.  Il  la  suivait  partout  comme  un  petit  chien  et devenait  violent  quand  elle  fréquentait  d’autres  hommes, semble-t-il. 

Jack s adossa au bar et prit une gorgée de café. 

— Ils n’étaient pas mariés ni même ensemble ? 

— Non,  mais  Harvey  se  comportait  comme  si  c’était  le  cas avec elle. Elle a demandé une injonction d’éloignement, mais il semblait avoir comme un sixième sens à propos de la police et il n’a jamais été surpris en train de violer la loi. 

— Mais il y est probablement parvenu, s’il l’a tuée. 

— Ouais. (Je contemplai les photos trop familières du crime.) Il  a  découvert  qu’elle  s’était  fiancée.  Et  il  l’a  accusée  de  le tromper,  avant  de  jurer  qu’elle  lui  appartiendrait  jusqu’à  la  fin des temps. 

— Il l’a donc réduite en morceaux ? 





— Mentalement,  pas  physiquement,  acquiesçai-je.  Une voisine, dont la fenêtre donnait sur la cuisine d’Erma, a tout vu. 

Il semble qu’il ait tondu son cadavre et fourré sa chevelure dans sa poche. 

— La police l’a arrêté ? 

— Pas  vraiment.  Il  a  attendu  qu’ils  interviennent  et constatent son crime, puis s’est tiré une balle dans la tête. 

Ce  qui  correspondait  parfaitement  à  ce  que  j’avais  ressenti sur  le  lieu  des  crimes :  cette  impression  d’un  esprit  fier  de  ses actes. Jack poussa un grognement las. 

— Il devait croire qu’ils se retrouveraient ensemble dans l’au-delà. C’est toujours la même chose avec ce genre de malades : ils ne comprennent pas que les choses ne sont pas si simples. 

— D’un certain côté, ce serait mieux s’il ne s’était pas trompé. 

Au moins, il ne  se trouverait plus dans notre monde à détruire des  vies  innocentes.  (Je  jetai  un  coup  d  œil  au  rapport  de police.)  Il  semblerait  qu’il  ait  continué  à  tuer  durant  ces  cinq dernières années. 

Jack me regarda d’un air dubitatif. 

— Si  cela  fait  cinq  ans  que  cet  esprit  tue,  comment  se  fait-il que nous n’ayons pas plus de meurtres sur les bras ? 

— Tout  simplement  parce  qu’il  ne  tue  que  durant  une semaine par an. 

Et  la  plupart  des  enquêtes  n’étaient  jamais  arrivées  jusqu’à nous parce que, une fois que la police se rendait compte qu’elle avait affaire à un tueur en série, les meurtres. 

— Etonnant,  une  telle  discipline,  de  la  part  d’une  âme  si tourmentée, remarqua Jack. 

— Pas tant que ça : les meurtres ont lieu pendant la semaine anniversaire de sa mort. 

— Quelle date ? 

— Le 31 octobre. Exactement le jour d’Halloween. 

Jack laissa échapper un ricanement amer. 





— Voilà qui explique bien des choses. 

Je me laissai aller contre le dossier de ma chaise. 

— Je  savais  qu’Halloween  avait  tendance  à  accentuer  les comportements  bizarres  aussi  bien  chez  les  humains  que  chez les non-humains, mais j’ignorais que ça pouvait aussi avoir une influence sur le monde des esprits. 

— C’est  bien  le  problème  dans  le  monde  d’aujourd’hui :  plus personne  n’est  au  courant  de  la  véritable  signification  de  ce genre de dates. 

— Je sais que c’était une fête païenne qui célébrait le passage de l’été à l’hiver. 

Il  me  sourit  avec  cet  air  si  agaçant  de  professeur  fier  de  son élève. 

— Absolument. Mais les Celtes  – et bien d autres cultures  – 

croyaient  aussi  que  pendant  Samhain,  la  frontière  entre  le monde  des  morts  et  celui  des vivants  devenait  moins  solide,  et que les esprits pouvaient revenir du leur au nôtre. 

— Cela  expliquerait  sa  présence  parmi  nous  à  1  anniversaire de sa mort, mais pas pourquoi il peut continuer à tuer pendant les cinq jours suivants. 

— Pendant  des  siècles,  les  jours  entre  Samhain  et  le  5 

septembre  ont  été  dédiés  aux  festins  et  à  la  célébration  de  la mémoire des morts. 

— Ce  qui  lui  permet  donc,  à  lui  et  à  d  autres  esprits  aussi puissants, d’exercer une possession maléfique. 

— Malheureusement, oui. 

— Comment  se  fait-il  que  nos  gardiens  n’aient  pas  eu  à s’occuper de plus de cas de ce genre, alors ? 

— Parce  que,  généralement,  c’étaient  nos  magiciens  qui  se chargeaient de ce genre d’événements, pas les gardiens. 

C’était logique. Après tout, la plupart de nos tueurs n’étaient même pas capables de sentir la présence d’un esprit. 





— Est-ce qu’on sait comment arrêter une âme tueuse telle que celle-ci ? 

— Marg  et  son  équipe  sont  justement  en  train  de  consulter leurs grimoires pour trouver une solution. 

Marg  était  la  frêle  magicienne  qui  nous  avait  aidés  à emprisonner un esprit déterminé à lâcher un dieu des ténèbres sur  notre  monde.  Un  esprit  qui  s’était  révélé  être  la  sœur  de Quinn...  et  la  raison  pour  laquelle  celui-ci  était  devenu  un vampire. 

— Dis-lui que nous n’avons plus beaucoup de temps. Cela fait déjà  trois jours  qu’il  agit.  Nous  n’avons  plus  que  quarante-huit heures  avant  qu’il  retombe  en  hibernation  jusqu’à  l’année prochaine. Il hocha la tête. 

— Je  lui  ai  demandé  de  me  faire  part  des  résultats  obtenus avant ce soir. En attendant, je te suggère de découvrir l’endroit où il a été enterré. 

Je fronçai les sourcils. 

— Pourquoi ? 

— Parce  que,  parfois,  les  âmes  souillées  par  le  suicide  ne peuvent  pas  être  envoyées  vers  l’au-delà.  On  peut  juste  les emprisonner. 

J’imaginais que j’allais découvrir comment d’ici peu. 

— On  dirait  que  tu  t’y  connais  sacrément  en  la  matière, patron. 

— Je  suis  un  vampire,  répliqua-t-il.  Toi  aussi,  tu  saurais quantité  de  choses  avec  une  expérience  de  huit  cents  ans derrière toi. 

— Sûrement pas, ma mémoire est une vraie passoire. 

— Surtout  en  ce  qui  concerne  ta  puce  de  géolocalisation, remarqua-t-il d’un ton ironique en allant vers la porte. Tu ferais mieux  de  te  reposer  un  peu  une  fois  que  tu  auras  trouvé l’endroit  où  Wilson  est  enterré.  Marg  aura  peut-être  besoin  de ton aide pour sa cérémonie. 





— Mon  aide ?  Protestai-je.  (Je  n’avais  aucune  envie  de  me balader  dans  un  cimetière  pour  emprisonner  un  esprit.)  Mais pourquoi diable en aurait-elle besoin ? 

— Parce que tu es la seule gardienne qui peut voir les âmes et communiquer avec elles. 

— Mais  Marg  est  magicienne !  Elle  sait  certainement communiquer avec les morts, elle aussi, non ? 

— C’est plus simple pour toi. Et, de toute façon, Wilson ne se laissera  certainement  pas  faire,  conclut-il  avant  de  sortir  du bureau. 

Je jurai à mi-voix et me lançai à la recherche de la tombe de Wilson. Ce ne fut pas très  difficile, avec les indices que  m’avait fournis  le  fantôme  de  Veronica.  Elle  m’avait  dit  qu’il  vivait  à Falkner. Or Wilson avait été vendeur itinérant, elle devait donc parler de son lieu de repos éternel, le cimetière de Falkner. 

Et  effectivement,  c’est  bien  là  que  je  le  trouvai.  Je  griffonai sur un papier l’adresse et le numéro de la division où se trouvait sa  tombe,  éteignis  mon  ordinateur  puis  rentrai  chez  moi  Jack avait  raison.  J’avais  besoin  de  sommeil,  il  suffisait  de  me regarder  dans  le  miroir  pour  s‘en  rendre  compte ;  j’avais  les yeux cernés de noir et injectés de sang, ce qui ne se mariait pas très bien avec ma peau pâle et mes cheveux roux. 

Le soleil dardait ses derniers rayons à l’horizon lorsque je me garai devant notre immeuble. Je sortis de la voiture et pris une grande  inspiration.  L’air  vif  était  chargé  de  la  promesse  d  une prochaine  averse.  Avec  ma  chance  légendaire,  il  tomberait  des cardes  lorsque  je  me  rendrais  au  cimetière  un  peu  plus  tard dans la nuit. 

Mais  une  autre  odeur  attira  mon  attention :  celle  d’un  loup. 

Un  loup  male,  même.  C’était  une  odeur  un  peu  aiguë,  presque désagréable, qui n’appartenait à personne ide ma connaissance. 

Je  regardai  autour  de  moi  en  espérant  déterminer  son  origine. 

Je vis à  quelques mètres de  moi  une femme qui  se battait avec ses  sacs  de  commissions,  mais  son  odeur  acidulée  et indéniablement  humaine  n’était  pas  déplaisante,  Un  peu  plus loin  sur  le  trottoir,  un  homme  à  l’allure  négligée  fumait  une roulée, ou plus probablement Manque ponctuation Aucun loup au parfum aigre dans les parages. Je flairai l’air autour  de  moi  et  sentis  divers  effluves,  celui  d’ordures  en  voie de  décomposition,  quelques  vapeurs  d’eau  de  Cologne  et l’arôme entêtant des nombreux  humains qui étaient passés par là.  Je  perçus  aussi  derrière  ce  cocktail  un  vague  relent  de pourriture  et  de  mort,  probablement  laissé  derrière  lui  par  un vampire  qui  n’était  pas  grand  amateur  d’hygiène  corporelle. 

L’odeur  aigre  que  j’avais  reniflé» semblait  venir  de  mon immeuble.  Peut-être  que  la  vieille  pie  qui  me  servait  de propriétaire  avait  accepté  de  louer  un  appartement  à  un nouveau  loup-garou  après  avoir  constaté  que  Rhoan  et  moi étions des locataires modèles ? 

Un bruit  soudain  interrompit  le  fil  de  mes  pensées, je  sentis les  battements  de  mon  cœur  accélérer.  C’était  une  sorte  de sifflement, comme si un projectile fatal se dirigeait vers moi, La  peur  me  noua  le  ventre.  Je  connaissais  ce  son.  Je  l’avais entendu  maintes  fois  et  l’identifiai  aussitôt.  Je  me  projetai  au sol,  mais  pas  assez  rapidement :  la  balle  me  frappa  au  bras, traversant le muscle avant de ressortir et de faire voler le pare-brise  de  ma  voiture  en  morceaux.  Je  m’écroulai  sur  le  bitume dans  une  pluie  d’éclats  de  verre  et  me  mordis  cruellement  la lèvre en atterrissant sur le menton. 

Le goût métallique du sang emplit ma bouche et un nouveau projectile traversa la portière toujours ouverte, ne manquant ma hanche que de quelques centimètres. 

Je  jurai  à  mi-voix  Le  tireur  devait  se  trouver  en  hauteur :  il semblait voir tous mes faits et gestes. Je rampai précipitamment à  la  recherche  d’un  abri  en  me  tenant  le  bras,  évitant  une nouvelle  rafale  de  balles.  Celles-ci  étaient  manifestement  en argent. Des projectiles ordinaires n’auraient pas causé une telle sensation de brûlure dans ma chair. 

Ce  qui  signifiait  que  cet  enfoiré,  quel  qu’il  soit,  savait  que j’étais un loup-garou, et que ce n’était pas un accident. 

Blake  était-il  furieux  que  je  n’aie  pas  retrouvé  Adrienne  au point d’envoyer un tueur à gages à mes trousses ? 

Probablement,  mais  je  doutais  qu’il  soit  à  l’origine  de  ces coups  de  feu.  Il  aurait  plutôt  été  du  style  à  me  faire  torturer longuement. 

Je  me  cachai  derrière  la  voiture  et  examinai  les  toits  des immeubles  environnants.  Je  ne  vis  d’abord  rien  d’anormal… 

Puis j’aperçus une silhouette qui avançait, courbée, sur le toit de l’immeuble  voisin  du  mien,  probablement  à  la  recherche  d  un endroit d où je serais visible. Je n’avais nullement l’intention de lui  en  laisser  le  temps  et  passai  de  l’autre  côté  du  pare-chocs, évitant de justesse une autre balle. 

Cet enfoiré avait trouvé un meilleur angle de tir. 

Bon  Dieu,  si  seulement  j’avais  été  armée !  J’aurais  pu l’atteindre  facilement  de  là  où  je  me  trouvais.  Mais,  comme d’habitude, j’avais laissé mon laser bien au chaud dans le coffre de l’appartement ce matin-là. Quelle idiote, mais quelle idiote ! 

J’allais devoir courir. J’expirai profondément, puis me relevai d’un bond et me ruai vers l’entrée de l’immeuble. Les projectiles firent  voler  des  éclats  de  goudron,  mais  je  ne  sentais  plus  la brûlure  caractéristique  des  balles  en  argent.  Peut-être  avait-il utilisé  toutes  celles  qu’il  avait  en  sa  possession  et  chargé  son arme de manière plus traditionnelle ? 

Mais  le  simple  fait  qu’il  puisse  me  voir  alors  que  je  courais aussi  vite  que  j’en  étais  capable  laissait  penser  que  le  tueur n’était  pas  humain.  Seul  un  vampire  pouvait  suivre  ma  course, même un loup n’aurait vu qu’une vague brume en mouvement. 

S’il s’agissait bien d’un vampire, alors il était très âgé, sinon il n’aurait pu supporter la lumière du soleil déclinant. Je me jetai sur  les  portes  de  l’immeuble  et  me  précipitai  vers  l’escalier.  Le bâtiment  était  très  similaire  à  celui  où  se  trouvait  mon appartement,  un  ancien  entrepôt  qui  avait  été  transformé  en immeuble  d’habitations  louées  à  bas  prix  à  ceux  que  cela  ne dérangeait  pas  de  vivre  si  près  de  l’autoroute.  Mais, contrairement  à  notre  immeuble,  qui  donnait  sur  la  ville  et  les ponts,  celui-ci  n’offrait  pas  de  panorama  très  intéressant,  vu qu’il était tourné vers la banlieue. 

Aucun  loup-garou  n’habitait  dans  celui-ci,  si  je  devais  en juger  par  les  couinements  des  rats  paniqués  par  mon  arrivée. 

Comme si j’avais la moindre intention de les bouffer... 

Je  gravis  les  marches  quatre  à  quatre  et  arrivai  au  sixième étage,  complètement  essoufflée.  L’issue  de  secours  qui  donnait sur  le  toit  était  fermée  par  un  cadenas,  ce  qui  était  totalement illégal, mais courant dans ce genre d’immeubles, pour éviter les suicides.  Cela  s’était  produit  plusieurs  fois  depuis  notre  toit,  et le  spectacle  n’avait  pas  été  des  plus  agréables.  Même  un métamorphe chat ne pouvait survivre à ce genre de chute. 

J’essuyai  la  sueur  qui  dégoulinait  de  mon  front  d’une  main ensanglantée,  pris  mon  élan,  et  enfonçai  la  porte.  Le  battant rebondit  contre  le mur à grand  fracas, mais il n’y  eut aucun tir dans ma direction. Je pris une profonde inspiration et me jetai par l’ouverture, atterrissant lourdement sur le dos avant de me relever  d’un  bond  et  de  me  précipiter  derrière  une  cheminée. 

Toujours aucun tir. 

Peut-être était-il parti ? 

Ou  peut-être  qu’il  attendait  simplement  d’avoir  un  meilleur angle de vue. 

Je  reniflai  l’air  en  essayant  de  déterminer  l’identité  et  la nature  de  mon  adversaire.  L’odeur  métallique  de  mon  sang dominait, mais je ne sentis aucune trace de vampire. 

Je passai en vision infrarouge et examinai le toit à travers la cheminée.  Personne.  J’étais  seule.  Je  me  redressai  avec  un juron, et aucune balle ne vint accueillir ma soudaine apparition. 

Ma proie s’était volatilisée. 

Je m’approchai  – pas trop  – du bord du toit en jurant à voix basse.  Je  vis  une  poignée  de  douilles  sur  le  sol.  On  voulait visiblement ma mort. Mais qui ? Avait-on renoncé aux voitures et  aux  camions  et  choisi  une  méthode  plus  expéditive ? 

j’imaginais  que  oui.  Mais  pourquoi ?  Rien  dans  ma  vie  privée n’aurait pu expliquer une telle hostilité, j’en conclus donc que ça devait  avoir  un  rapport  avec  une  des  affaires  sur  lesquelles  je travaillais. 

Le  problème,  c’est  qu’il  n’y  en  avait  que  deux,  à  l’heure actuelle,  et  je  doutais  qu’elles  soient  la  cause  de  ce  qui m’arrivait. Notre âme maléfique semblait préférer des méthodes plus  directes.  Et  je  n’avais  pas  fait  assez  de  progrès  sur  le dossier  d’Adrienne  pour  justifier  qu’on  veuille  m’éliminer. 

Même  si  Blake  était  agacé  de  mon  absence  de  résultats,  je  ne pensais  pas  que  ce  soit  au  point  de  me  faire  assassiner  par  un tueur  à  gages.  Cela  étant,  j’étais  convaincue  qu’il  en  aurait  été capable. Il était du genre à en avoir dans ses fréquentations. 

Je  ne  touchai  pas  aux  douilles,  d’abord  parce  que  je  n’avais pas de gants, et  puis je n’y connaissais  rien, et j’aurais été bien incapable de les différencier. Au lieu de ça, je longeai le bord du toit à la recherche d’indices qui me permettraient de deviner par où  mon  assassin  avait  disparu.  Je  ne  pris  pas  le  risque  de regarder  en  bas  et,  en  théorie,  six  étages  n’auraient  pas  dû suffire  à  me  donner  le  vertige,  mais  le  vent  qui  fouettait  mon visage me donna l’impression d’être plus haut qu’en réalité et je sentis mon estomac se tordre. 

J’atteignis  l’autre  extrémité  du  toit  de  l’immeuble.  Il  était séparé  d’à  peine  quelques  mètres  du  mien,  et  on  avait manifestement  sauté  de  l’un  à  l’autre  en  évaluant  mal  la distance  à  parcourir :  plusieurs  antennes  de  télévision  étaient soit  brisées,  soit  tordues.  Voilà  qui  allait  donner  une  crise d’apoplexie  à  notre  vieille  vache  de  proprio :  sa  télé  comptait plus que tout au monde pour elle. 



Je  jetai  un  coup  d  œil  à  l’espace  qui  séparait  les  deux immeubles  et  effleurai  mon  oreille  pour  activer  le communicateur. 

— Y a quelqu’un ? Demandai-je. 

— Quelle joie de t’entendre, petite chienne ! répondit une voix familière. 

Je ne pus m’empêcher de sourire. 

— Coucou, Sal, contente de te parler. Tu m’as manqué. 

— Ouais,  je  sais,  vingt-quatre  heures  sans  avoir  de  mes nouvelles et tu te languis déjà de moi. Bon. Que se passe-t-il ? 

— On vient de me tirer dessus. Avec des balles d’argent. 

— T’avais emmerdé qui, cette fois ? 

— Personne à ma connaissance. 

— Difficile à croire. 

J’étais d’accord avec elle. 

— En tout cas, il n’a pas réussi à m’avoir. 

— Ça a l’air évident, non ? 

Je rigolai franchement. 

— En revanche, il a fait plein de trous dans ta jolie bagnole. 

— Ah ! Le salaud ! 

— Je ne te le fais pas dire. 

Je  pris  une  grande  inspiration  et,  le  cœur  battant  à  mille  à l’heure,  traversai  l’espace  entre  les  deux  immeubles  d’un bond. 

La  distance  n’était  pas  très  grande,  malgré  ce  que  ma  panique s’obstinait  à  me  faire  croire,  et  j’atterris  de  l’autre  côté  sans encombre. 

— Le  tireur  était  posté  sur  le  toit  de  l’immeuble  voisin  du mien, repris-je. Je suis en ce moment en haut de mon immeuble et sur le point de descendre. 

— Il a laissé des traces de son passage ? 





— Quelques douilles. On y trouvera peut-être ses empreintes. 

— Je t envoie une équipe. 

— Merci, Sal. 

— Tu me remercieras moins quand tu recevras la facture des réparations de la voiture, la louve. 

Je  ricanai  doucement,  mis  fin  à  la  communication  et  m approchai de l’issue de secours. La porte ne tenait plus que par l’un de ses gonds et oscillait doucement dans le courant d’air. Le métal  portait  l’empreinte  d’un  pied.  Mon  agresseur  était  plutôt petit, à en juger par sa pointure. 

Je m’arrêtai sur le pas de la porte, l’oreille tendue, et observai la  cage  d’escalier  plongée  dans  l’obscurité.  Au-delà  des  bruits habituels  et  des  odeurs  parvenant  des  appartements,  je  perçus un  faible  relent  de  renfermé.  Ce  que  j’associais  depuis longtemps  aux  vampires,  même  si,  cette  fois,  c’était supportable. 

Le  tireur  était  manifestement  descendu  par  là  et  je  devinai qu’il  ne  s’était  pas  attardé.  Son  odeur  était  en  train  de s’évaporer,  et  je  ne  sentais  la  présence  d’aucun  non-humain dans les environs. 

Mais,  s’il  savait  que je vivais  là,  rien  ne  me  garantissait  qu’il ne  m’attendrait  pas,  planqué  dans  un  coin,  prêt  à  me  sauter dessus dès que j’approcherais de l’entrée de mon appartement. 

Je  passai  précautionneusement  la  tête  à  l’intérieur  et  me sentis un peu idiote. Mais cela valait mieux que de se sentir un peu  morte.  Rhoan  ne  me  pardonnerait  jamais  de  me  faire  tuer aussi  bêtement  après  tout  ce  que  nous  avions  traversé  ces derniers mois. 



Rien ne bougea dans la pénombre. L’obscurité ne dissimulait qu’une  épaisse  couche  de  poussière.  Néanmoins, je  gardai  l’œil bien  ouvert  en  entamant  ma  descente,  tous  les  sens  en  alerte. 





Mais  personne  ne  me  bondit  dessus.  L’escalier  de  secours  était bel et bien désert. 

Quand  j’approchai  l’étage  où  se  trouvait  notre  appartement, je passai en vision infrarouge et parcourus le couloir du regard. 

Toujours personne. 

En  revanche,  j’aperçus  deux  silhouettes  dans  l’appartement. 

Et  ni  leur  forme  ni  les  voix  que  j  entendais  ne  m’étaient familières. 

Je  ne  pouvais  déterminer  à  quelle  espèce  les  deux  formes appartenaient. Tout ce que je savais, c’était que du sang circulait dans  leurs  veines  à  un  rythme  peut-être  trop  rapide  pour  un vampire, mais je n’étais pas sûre de moi. 

Je  mémorisai  leurs  positions  respectives  dans  l’appartement et approchai de la porte à pas de loup. 

Puis  je  pris  mon  souffle,  frappai  l’endroit  où  la  serrure présentait une faiblesse, et la porte s’ouvrit à la volée. 

Les deux hommes firent volte-face et l’un d’eux porta la main à l’arme qu’il portait à la ceinture. Il était rapide, très rapide. 

Mais pas autant que moi. 

Je me ruai vers lui à toute vitesse, lui arrachai le flingue d’une main  et,  de  l’autre,  le  frappai  au  menton.  Il  s’effondra  au  sol sans avoir eu le temps de dire « ouf ». 

Puis  je  me  retournai  et  fonçai  vers  le  second  homme,  qui tentait  de  s’échapper  en  courant.  Je  me  jetai  sur  lui  avec  assez de force pour le plaquer au sol. Il s’écrasa sur le parquet avec un grognement  mais  parvint  néanmoins  à  se  retourner  et  à m’envoyer un coup de poing dans la figure. 

Il  atteignit  ma  lèvre  inférieure  et  ma  tête  partit  en  arrière, projetant des gouttes de sang tout autour de moi. Je poussai un juron, lui envoyai mon coude dans le visage et enfonçai sous son menton  le  canon  de  l’arme  que  j’avais  subtilisée  à  l’autre.  Son odeur aigre m’apprit que c’était le loup que j’avais senti un peu plus tôt. 





— Essaie  encore  ce  genre  de  blague  et  je  te  fais  sauter  la cervelle, grondai-je. 

— OK, OK, haleta-t-il d une voix qui vibrait plus de colère que de peur. 

Pour la première fois, je pus regarder vraiment son visage. Et reconnus  les  traits  banals,  les  petits  yeux  gris  et  la  bouche sévère. 

Ce  n’était  pas  un  étranger  que  je  venais  de  frapper  et  de menacer. 

C’était Patrin. 










Chapitre 9 

Je  dois  avouer  que  ma  première  réaction  fut  une  intense satisfaction.  J  avais  passé  le  plus  clair  de  ma  vie  terrorisée  par cet  enfoiré  et  les  salauds  qui  lui  tenaient  lieu  de  frères,  sans pouvoir  me  défendre  par  crainte  de  représailles  de  la  part  de son père. Me retrouver à califourchon sur lui à m enivrer de son odeur  de  trouille  et  de  colère,  voir  le  sang  qui  jaillissait  de  son nez brisé et de sa lèvre fendue, voilà qui était un revirement des plus savoureux. 

Mais, dans le feu de la bataille, j’avais oublié qu’il n’était pas seul, et c’était extrêmement stupide de ma part. 

Ce  que  confirma  le  déclic  d’un  pistolet  dont  on  ôtait  la sécurité. 

— Lâchez cette arme et éloignez-vous de lui. 

Le  loup  parla  d’une  voix  mortellement  calme,  presque dépourvue  de  menace,  et  ça,  d’après  mon  expérience,  c’était  le signe que le garde du corps de Patrin était très dangereux. 

Je  ne  bougeai  pas,  ne  le  regardai  même  pas,  mais  surveillai néanmoins  le  moindre  de  ses  mouvements  à  l’oreille.  Je poursuivis  un  instant  mon  duel  oculaire  avec  Patrin,  mettant toute la haine  du monde  dans mon regard  et le laissant  penser que j’allais peut-être appuyer sur la détente. 

— Vous  êtes  prêt  à  mettre  en  jeu  la  vie  de  votre  patron  en espérant tirer plus rapidement que moi ? 

— Oui. 

— Alors,  vous  êtes  un  imbécile.  Et  Patrin  a  visiblement négligé de vous dire qui j’étais vraiment. 

— Tu  es  une  sale  petite  bâtarde  qui  a  besoin  d  une  bonne leçon, voilà ce que tu es, grinça Patrin d’un ton hostile. 

Un  rictus  tordit  mes  lèvres,  et  j’enfonçai  un  peu  plus profondément  le  canon  de  larme  dans  son  cou.  Son  front  se couvrit  de  sueur  et  l’odeur  de  la  peur  prit  le  pas  sur  celle  de  la colère. 





Bon Dieu que c’était bon. Délicieux, même. 

— Et  qui  va  se  charger  de  ça,  Patrin ?  Toi ?  Ou,  comme d’habitude, tu vas aller pleurnicher auprès de ton cher papa ? 

— Salope !  Je  n’ai  jamais  eu  besoin  de  mon  père  pour  régler leur compte à ceux de ton espèce. 

— Et  ça  explique  pourquoi  tu  te  trouves  maintenant  allongé sur  le  dos,  un  flingue  braqué  sur  ta  gorge,  pas  vrai ?  Fis-je remarquer d’un ton doucereux. 

Il  poussa  un  grognement  et  tenta  de  me  désarçonner.  Je serrai  les  cuisses  pour  assurer  ma  prise,  peut-être  un  peu  plus fort qu’il n’était vraiment nécessaire. Plus fort que ne l’aurait été capable une louve ordinaire. Mais voilà, je n’étais pas une louve ordinaire, et il aurait mieux fait de s’en souvenir avant. 

Il  cracha  une  longue  litanie  d’insultes  particulièrement vicieuses.  Je  n’y  prêtai  pas  attention  et  tournai  la  tête  vers  le second  loup.  C’était  lui  aussi  un  loup  roux,  mais  d’une  meute différente  de  la  nôtre.  Sa  chevelure  était  si  foncée  qu’on  aurait dit  qu’il  avait  les  cheveux  noirs  dans  la  lumière  du  soleil couchant, et ses yeux étaient couleur d’ambre. 

— Dites à votre employeur qu’il ferait mieux de se calmer, s’il ne veut pas perdre un organe vital. 

— Je crains de ne pas pouvoir vous laisser faire cela, répliqua l’homme  d’un  ton  toujours  aussi  serein  et,  même  si  la  tension était  visible  dans  son  attitude,  il  dégageait  une  impression  de confiance sans limites. 

— Et  je  crains  que  vous  ne  puissiez  m  en  empêcher.  (Mon regard  était  fixé  sur  Patrin)  Il  ne  vous  a  vraiment  rien  dit,  pas vrai ? 

— A quel propos ? 

— Concernant  le  fait  que  j’étais  une  gardienne.  (Je  regardai de nouveau le second loup.) Je suis spécialement entraînée pour traquer,  combattre  et  tuer  les  vampires.  Nombre  de  mes victimes  avaient  plusieurs  centaines  d’années  et  étaient infiniment plus rapides et puissantes que vous deux réunis. 

Ce n’était pas tout à fait exact, mais ils n’étaient pas censés le savoir.  Cela  étant,  je  doutais  qu’ils  me  croient  si  je  leur  disais que  j’avais  triomphé  d’un  dieu  des  ténèbres,  or,  ça,  c’était  la vérité pure et simple. 

— Non, il ne m’en a pas parlé. Mais ça ne change rien : je ne peux  pas  vous  permettre  de  le  tuer.  Je  suis  sûr  que  vous  me comprenez. 

Ce  que  je  comprenais,  c’était  que  pour  être  aussi  calme,  il devait  être  sacrément  bien  entraîné  et  rapide  de  la  gâchette. 

Patrin  se  payait  toujours  la  crème  de  la  crème.  Et  j’avais  beau mourir  d’envie  de  leur  prouver  combien  j’étais  redoutable,  je trouvais  qu’on  m’avait  déjà  beaucoup  trop  tiré  dessus  au  cours de cette journée. 

J’éloignai  donc  l’arme  du  visage  de  Patrin,  en  ôtai  les munitions et l’envoyai glisser vers l’autre homme. 

— En  fait,  je  n’ai  pas  vraiment  l’intention  de  le  tuer aujourd’hui.  Enfin,  cela  peut  changer  s’il  refuse  de  répondre  à mes questions. 

— Ça me va, commenta-t-il. (Il esquissa un geste brusque qui m’inquiéta,  et  je  me  demandai  si  je  lavais  mal  jugé,  mais  ce n’était que pour ramasser l’arme.) Je m’appelle Kye, au fait. 

— On  m’avait  déjà  parlé  de  vous.  (Je  regardai  Patrin.)  Tu promets de rester sage une fois que je t’aurai, libéré. 

— Bordel,  c’est  toi  qui  m’as  agressé !  Cracha-t-il  d’un  ton furieux. 

— Ça change de d’habitude, pas vrai ? 

Je le relâchai et m’éloignai de quelques pas. Il se mit à genoux en se frottant la gorge et fusilla Kye du regard. 

— Alors,  dis-moi,  est-ce  que  c’est  ton  enfoiré  de  père  qui  a engagé quelqu’un pour me descendre ? 





— Non, mais  ce  n’est  pas une mauvaise  idée,  répliqua-t-il en sortant un mouchoir froissé de sa poche pour éponger tant bien que  mal  le  sang  qui  coulait  de  son  nez.  Pourquoi  tu  me demandes ça ? 

— Parce  qu’on  m’a  tendu  une  embuscade  dehors,  avec  des munitions en argent, en plus. 

— Voilà  qui  explique  votre  entrée  spectaculaire,  commenta Kye en s’approchant de la fenêtre. 

— Eh bien, constater la présence de deux inconnus dans mon appartement  après  avoir  échappé  de  justesse  à  des  balles d’argent,  ça  m’a  rendue  un  peu  nerveuse.  (Je  lançai  un  regard lourd de menaces à Patrin.) Et si tu ne te décides pas à me dire pour  quelle  raison  tu  es  venu,  je  pourrais  tout  à  fait  redevenir violente. 

— J’ai reçu une lettre hier. Une lettre d’Adrienne. Je haussai les sourcils. 

— Je croyais qu’elle était morte. 

— C’est bien le cas. 

Il  dit  cela  d’une  voix  totalement  dépourvue  d’émotion.  Mais celle-ci  était  visible  dans  son  regard.  Patrin  n’était  pas seulement furieux : il voulait se venger. 

Et  c’était  exactement  pour  cette  raison  qu’il  se  trouvait  à Melbourne : il voulait traquer l’assassin de sa fille et le tuer. 

C’était  tout  à  fait  compréhensible,  même  de  la  part  d’un salaud insensible comme lui. 

Le  fait  qu’Adrienne  ait  envoyé  une  lettre  signifiait  qu’elle savait que son enquête pouvait se révéler dangereuse. Peut-être même avait-elle eu l’intuition de sa mort prochaine. 

Je me demandai si elle avait écrit à Jodie. Il faudrait que je lui pose la question. 

— Que disait-elle dans cette lettre ? 

— Qu’il se passait quelque chose d’étrange dans un club. 

— Elle n’a pas donné de détails ? 





J’allai récupérer une serviette dans le panier de linge propre. 

Mon  bras  saignait  toujours,  mais  je  ne  voulais  pas  me métamorphoser  en  présence  de  ces  deux  hommes.  Ils  n’étaient peut-être  pas  venus  me  tuer,  mais  je  me  méfiais  quand  même. 

Or,  prendre  ma  forme  de  loup  me  mettrait  en  position  de faiblesse,  et  je  savais  d’expérience  que  Patrin  n’hésiterait  pas  à en profiter. 

— Elle  a  dit  qu’ils  utilisaient  l’un  de  leurs  salons  pour  filmer des  hommes  politiques  et  autres  grands  patrons  en  position compromettante afin de les faire chanter. 

C’était donc la raison de sa disparition ? Elle avait fourré son nez là où il ne fallait pas et en avait découvert un peu trop pour son bien ? Mais de quoi s’agissait-il, et quel était le rapport avec Monitor  Island ?  Pourquoi  s’était-elle  rendue  là-bas  si  elle enquêtait sur le club ? 

— Nous étions au courant de ces histoires de chantage. (Mais nous  n’avions  pas  suivi  cette  piste,  tout  simplement  parce  que j’avais négligé d’en parler à Jack.) Elle connaissait l’identité des propriétaires ? Elle en a donné une description ? 

Il secoua la tête. 

— Tu  devrais  déjà  avoir  ces  informations  si  tu  enquêtes  sur cette histoire. 

— Je  ne  vais  quand  même  pas  t  apprendre  qu’il  y  a  souvent une  grande  différence  entre  ce  qui  figure  sur  les  documents officiels et la réalité, si ? 

Grâce  aux  heures  que  j’avais  passées  dans  mon  enfance  à espionner  leurs  conversations,  je  savais  que  Patrin  et  son salopard  de  père  possédaient  plusieurs  usines,  mais  que,  pour échapper  aux  impôts,  ils  avaient  fait  appel  à  tout  un  réseau d’hommes de paille. Je jetai un coup d’œil à ma montre, 

— Bon,  si  vous  n’avez  rien  d’utile  à  m’apprendre,  j’aimerais que  vous  vous  en  alliez.  J’ai  encore  plusieurs  choses  à  régla avant de partir travailler. 





Patrin s’avança. Une partie de moi eut envie de reculer, mais l’autre,  celle  qui  voulait  se  venger  de  tout  ce  qu’il  m’avait  fait subir, se cabra. Je dus me contraindre à ne pas le défier. 

— Je veux le nom de ce club, gronda-t-il d’un ton menaçant. 

Je serrai les poings et résistai à l’envie de lui casser la figure et d’effacer l’arrogance de son visage ensanglanté. 

— C est l’affaire du Directoire, et tu n’as pas à t’en mêler. 

— C’est de ma fille qu’on parle. Sa mon sera vengée. 

— Sûrement pas avec mon aide. Et pas par toi, de toute façon. 

L’expression  d’arrogance  se  mua  en  dédain  alors  qu’il  me dévisageait. 

— Parce  que  tu  crois  que  tu  pourras  m’en  empêcher ?  Je  lui décochai un sourire glacial, puis rassemblai les ténèbres autour de moi et me projetai en avant. Avant qu’aucun d’entre eux n’ait eu  le  temps  de  réagir,  j’avais  attrapé  le  pistolet  de  Kye  et  je lavais enfoncé dans la gorge de Patrin. 

Cette  fois-ci,  une  lueur  de  terreur  pure  passa  dans  ses  yeux. 

Peut-être venait-il enfin de se rendre compte que je n’étais plus le  louveteau  inoffensif  qu’il  avait  martyrisé  pendant  toutes  ces années. 

Je  me  débarrassai  de  mon  manteau  de  ténèbres  et  dis  très calmement : 

— Oui, je t en empêcherai. Et le talent de Kye n’y pourra rien. 

Tu pourrais en embaucher dix comme lui que ça ne ferait pas la moindre  différence,  Patrin.  J’ai  appris  à  exploiter  tous  mes talents  d’hybride,  et  je  suis  plus  dangereuse  que  tu  ne  pourras jamais l’imaginer. 

Rien  de  tel  qu’un  peu  d’autopromotion,  et,  après  toutes  ces années  à  supporter  ses  conneries,  c’était  bien  le  moins  que  je pouvais faire. Je le projetai en arrière et il s’affala sur le canapé. 

Puis  je  rendis  son  arme  à  Kye,  qui  l’accepta  sans  protester,  se contentant  de  la  remettre  dans  son  étui  tout  en  désignant  la fenêtre d’un coup de menton. 





— La  Ford  pleine  d’impacts  de  balles  vous  appartient ?  Des gens semblent s’y intéresser. 

Je  m’approchai  de  la baie vitrée  et vis  qu’il  disait vrai.  Je  ne reconnus  pas  leurs  visages,  mais  la  voiture  garée  derrière  la mienne appartenait bien au Directoire. 

— Ce  sont  les  légistes  du  Directoire.  Bon,  alors,  il  n’y  avait rien d’autre dans la lettre d’Adrienne ? Demandai-je à Patrin. 

— Non. Mais cette conversation n’est pas terminée. Je veux... 

— Je me fous de ce que tu veux. Barre-toi, ou c’est moi qui te jetterai  dehors.  (Je  lançai  un  regard  en  direction  de  Kye)  Si  je vous  vois,  vous  ou  votre  patron,  aux  alentours  du  club  dont parlait Adrienne dans sa lettre, je vous envoie pourrir en prison pendant plusieurs mois. 

— Tu ne peux pas...protesta Patrin. 

— Oh ! Si, je le peux, tu ferais mieux de me croire. 

Il  marmonna  quelque  chose  que  je  n’essayai  même  pas  de comprendre.  Puis  il  se  releva  du  canapé  et  se  dirigea  d  un  pas lourd  vers  la  porte  d’entrée.  Kye  me  salua  poliment  d’un  signe de tête et lui emboîta le pas. 

Je claquai la porte derrière eux, puis allai me faire couler un bon bain bien chaud. Ce n’était pas seulement pour nettoyer le sang dont j’étais recouverte... Je ressentais aussi le besoin de me laver de toutes les crasses et des rancunes du passé, Marg  m’appela  sur  le  coup  de  23  heures.  Je  me  retrouvai avant minuit à côté de la tombe de Wilson, dans le cimetière de Fawkner,  serrant  les  pans  de  mon  manteau  pour  me  protéger des  bourrasques,  tentant  de  ne  pas  prêter  attention  aux  âmes des morts qui erraient à la limite de mon champ de vision. 

— Tenez, mettez ça, me dit Marg. 

Son teint pâle lui donnait presque l’allure d’un fantôme dans la lumière vacillante de la torche électrique. 

« Ça »,  c’était  un  petit  sac  au  bout  d’un  cordon.  L’arôme complexe qui s’en échappait me picota les narines : un mélange de l’odeur anisée du fenouil, d’ail, une senteur fleurie que je ne sus  identifier,  et  un  parfum  boisé.  Mais  c’était  toujours  mieux que la puanteur de terre retournée et de mort qui s’échappait de la tombe de Wilson. 

Une  tombe  qui  était  d’ailleurs  recouverte  de  poignées  de cheveux.  Au  moins  savions-nous  à  présent  où  se  trouvaient  les chevelures de nos victimes. 

Je  balançai  le  petit  sac  au  bout  de  mon  doigt  d’un  air dubitatif. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Une protection contre le Mal. 

J’avais  vu  ce  dont  Wilson  était  capable  et  je  ne  pensais  pas que  ce  sachet  pourrait  me  protéger  en  quoi  que  ce  soit.  Cela étant,  je  n’allais  pas  refuser  un  peu  d’aide.  Wilson  n’allait certainement pas se laisser faire. 

Je  passai  la  ficelle  autour  de  mon  cou  et  fourrai  le  petit  sac dans  mon  col.  Ainsi,  il  ne  me  gênerait  pas  si  je  devais  réagir rapidement. 

Marg  s’approcha  de  moi  et  répandit  une  poudre  blanche  sur mes cheveux. 

— Et  ça,  c’est  quoi ?  Demandai-je  en  résistant  à  l’envie  de secouer la tête. 

— Du sel. Les esprits maléfiques détestent ça. 

— Nous  avons  ici  affaire  à  un  esprit  vengeur,  pas  vraiment maléfique. 

Elle haussa les épaules. 

— C’est pareil. 

— Combien de fois avez-vous mené ce genre de cérémonie ? 

— Ce  n’est  pas  l’expérience  qui  est  importante,  c’est  la connaissance, se contenta-t-elle de répondre. 

Ouais,  bien  sûr.  J’y  croyais  à  mort.  Je  croisai  les  bras  et regardai  autour  de  moi.  Les  pierres  tombales  surgissaient  des ténèbres,  entourées de volutes blanches  qui flottaient sans but. 





Je  me  demandai  vaguement  ce  qui  les  retenait  ici-bas,  mais  je n’avais  pas  l’intention  de  m’ouvrir  à  elles  pour  connaître  la réponse. 

Je  regardai  de  nouveau  Marg.  Elle  et  une  de  ses  assistantes étaient en train de piquer des bâtonnets d’encens tout autour de la tombe ouverte en murmurant. 

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ? Demandai-je une fois qu’elles eurent terminé. 

— Nous  allons  commencer  l’invocation,  répondit-elle. 

Prévenez-nous si vous sentez sa présence 

— D’accord. 

Je me frottai les bras et fis mon possible pour ne pas céder à l’appréhension qui m’envahissait peu à peu. Mes compagnes ne semblaient pas plus inquiètes que ça, mais elles n’avaient pas vu ce dont Wilson était capable, contrairement à moi. 

Marg  prit  les  mains  de  l’une  de  ses  assistantes  et  elles  se mirent  à  psalmodier  si  doucement  que  le  vent  m’empêchait d’entendre  les  paroles  qu’elles  chantonnaient.  Mais  le  pouvoir de  ce  chant  me  fit  l’effet  d’un  courant  électrique  qui  fit  se dresser les poils de mon échine. 

Je  scrutai  les  ténèbres,  tous  mes  sens   –  physiques  et psychiques   –  en  éveil,  à  la  recherche  de  n’importe  quoi  qui sortait  de  l’ordinaire.  Le  vent  soufflait  dans  les  branches  des arbres  voisins  et,  plus  loin,  on  entendait  le  grondement  de  la circulation. Il avait beau être plus de minuit, Sydney Road était toujours  encombrée.  Et  ça  m’inquiétait  passablement,  étant donné  que  nous  avions  affaire  à  une  âme  capable  de  contrôler des aies vivants. 

Les  magiciennes  continuaient  à  chantonner.  L’atmosphère était  toujours  autant  chargée  d’électricité,  mais  il  y  avait  autre chose,  à  présent,  comme  une  puissance  vibrante,  dont  les murmures étaient portés par le vent. 





Une sensation de malaise m’envahit. Je frottai mes bras vêtus de  cuir,  un  mouvement  qui  envoya  bizarrement  voler  des étincelles  dans  la  nuit,  et  parcourus  du  regard  les  tombes environnantes. 

Les panaches blancs avaient disparu. Il n’y avait plus que des tombes, des arbres aux branches torturées et  des couronnes de roses  épineuses  autour  de  nous.  Je  me  demandai  si  c’était  la magie qui avait chassé les âmes, ou autre chose. 

Comme Wilson contraint de rentrer de sa traque plus toc que prévu. 

Je  lançai  un  regard  à  Marg,  Elle  semblait  mettre  à  présent plus  de  force  dans  son  chant,  en  articulant  plus  nettement  les paroles. Je ne pouvais toujours pas entendre ce quelle disait, et me  rendis  compte  que  ce  n’était  probablement  pas  dû  au  vent, en définitive. 

Un  frisson  m’agita.  Je  sentis  la  tension  envahir  mon  corps, mes nerfs se tendre comme des cordes de violon, je fis craquer mes  phalanges  et  tentai  de  me  décontracter,  en  vain.  La sensation de puissance ne  cessait de croître et  c’était comme  si la nuit elle-même retenait son souffle. 

Une  troisième  femme  commença  à  allumer  les  bâtonnets d’encens. Ceux-ci laissèrent échapper des vapeurs de romarin et de  santal  que  le  vent  éparpilla  aussitôt.  Elle  ne  toucha  pas  à ceux  qui  se  trouvaient  de  l’autre  côté  de  la  tombe  et  lança quelques poignées de sel autour du caveau, évitant les bâtonnets encore éteints. 

Est-ce que c’était une façon de laisser une porte ouverte afin que l’esprit puisse rentrer dans son cercueil ? Je la trouvai bien optimiste :  à  mon  sens,  Wilson  n’allait  pas  accepter  de  revenir dans sa tombe aussi facilement. 

Le  bruit  d’un  Klaxon  déchira  la  nuit,  suivi  d  un  rugissement de moteur. 





Des  gamins,  pensai-je.  Ou  des  ivrognes.  Peut-être  même  les deux. 

Mais  la  tension  ne  fit  que  s’accroître  et  je  sentis  la  sœur couler  le  long  de  ma  colonne  vertébrale.  Je  tirai  mon  arme  de son fourreau, rassurée par son poids dans ma main, même si je savais qu’un laser ne pouvait rien faire contre une âme. 

Difficile  de  croire  que  le  marin  même,  j’avais  préféré  laisser mon pistolet dans le coffre, me sentant plus en sécurité sans lui. 

Mais  ce  n’était  pas  le  moment  pour  de  telles  questions. 

Quelque chose arrivait sur nous. 

Une sensation de puissance ténébreuse remplie de haine vint alerter mes sens. 

Wilson. 

Il approchait à toute allure. 

Je  scrutai  l’obscurité  en  essayant  de  déterminer  la  direction d’où  il  arrivait  et  en  me  demandant  ce  qu’il  faisait.  Ce  qu’il prévoyait. Marg et son équipe avaient certes réussi à l’invoquer, mais il semblait se débattre comme un beau diable. 

Deux  rayons  lumineux  transpercèrent  l’obscurité,  nous aveuglant  momentanément.  Je  clignai  des  yeux  et  vis  qu’il s’agissait  des  phares  d’une  voiture  sur  le  sentier  voisin.  Mais comment était-elle arrivée là ? Nous étions passées par l’entrée principale  à  code  et  avions  refermé  le  portail  derrière  nous.  Le cimetière était bien évidemment fermé au public à cette heure-ci.  Il  n’aurait  pas  dû y  avoir  d’autres véhicules  que  les  nôtres  à l’intérieur. 

La  voiture  approcha  dans  un  rugissement  de  moteur.  Son chauffeur 

semblait 

appuyer 

comme 

un 

malade 

sur 

l’accélérateur.  Personne  de  sain  d’esprit  n’aurait  conduit  ainsi dans les allées d’un cimetière. Il ne devait pas être dans son état normal... et je ne pensais pas qu’il était soûl. 

— Je pense qu’on a un problème, dis-je en me redressant. 





— Wilson est dans le coin ? demanda doucement la troisième magicienne. 

— Je crois bien. 

— Il  faudrait  en  être  certaine.  Je  réprimai  une  bouffée d’agacement. 

— Hé,  c’est  vous  qui  êtes  censées  l’invoquer.  Pourquoi  n’avez-vous aucun moyen de savoir s’il se trouve dans les parages ? 

— Parce  que  ça  nécessite  encore  plus  d’énergie  et,  étant donné  la  puissance  apparente  de  cette  âme,  nous  préférons garder  toutes  nos  forces  pour  la  maîtriser.  C’est  la  raison  de votre présence ici. 

Je me pris une nouvelle fois à souhaiter ne pas avoir le talent de  communiquer  avec  les  morts.  Au  moins  éviterais-je  de  me fourrer dans ce genre de situations. 

Les  phares  réapparurent  de  derrière  le  bosquet  voisin.  Je plissai les paupières et levai mon pistolet laser. 

— Il  est  fort  probable  que  le  conducteur  de  cette  voiture  soit possédé par Wilson. 

— Arrêtez-la, alors ! 

— Plus facile à dire qu’à faire, ma petite dame, marmonnai-je. 

Surtout  qu’il  y  avait  une  personne  vivante  au  volant  de  ce véhicule. Je n’avais aucune envie de causer sa mort si je pouvais l’éviter. 

La  voiture  apparut  enfin.  L’avant  en  était  complètement détruit,  le  capot  plié  en  deux,  et  le  pare-brise  avait  volé  en éclats.  Des  branchages  étaient  accrochés  à  ce  qui  restait  de  la calandre et des  morceaux de métal raclaient le bitume dans un jaillissement  d’étincelles.  Visiblement,  il  avait  foncé  sur  le portail sans prendre le temps de l’ouvrir. 

Le  conducteur  appuya  de  nouveau  sur  la  pédale d’accélérateur  et  la  voiture  fonça  vers  nous,  quittant  1  ‘allée pour le gazon. Je passai en vision infrarouge, visai le pneu avant et  tirai.  Un  rayon  bleu  déchira  l’obscurité  et  frappa  la  roue,  la coupant  presque  en  deux.  Une  odeur  de  caoutchouc  brûlé emplit  l’air  nocturne  et  la  voiture  se  mit  à  zigzaguer  follement, percuta  une  pierre  tombale  et  s’écrasa  contre  un  arbre.  Le moteur  toussota  quelques  instants  avant  de  s’éteindre,  et  de  la vapeur s’échappa du capot avec un sifflement aigu. 

Le conducteur ne bougeait pas et j’espérais qu’il ne s’était pas tué dans l’accident. Mais l’impression maléfique et la sensation de  colère  étaient  on  ne  peut  plus  palpables,  et  s’accentuèrent incontestablement. 

— Il est là, soufflai-je. 

On aurait dit que je me trouvais dans un vieux film d’horreur de série Z. 

— Où ça, précisément ? demanda la troisième magicienne. 

— Si je le savais exactement, je vous le dirais. 

— Je croyais que vous pouviez voir les âmes ? 

— Oui. Mais là, elle se cache. 

Je fis un pas de côté pour essayer de mieux voir la voiture et son  conducteur.  Celui-ci  était  vivant,  Dieu  merci,  je  le  voyais respirer.  Mais,  d’où  je  me  trouvais,  j’étais  incapable  de déterminer  s’il  était  inconscient  ou  s’il  attendait  simplement que  je  me  retrouve  assez  près  de  lui  pour  pouvoir  me  sauter dessus. 

Il fallait pourtant que j’aille voir. 

Et je n’avais vraiment pas envie de m’approcher davantage de cette odeur de colère et de mort. 

Je  fis  un  nouveau  pas  de  côté.  Le  chauffeur  était  un  homme costaud  et  velu,  et  même  d’où  j’étais  je  sentais  qu’il  s’agissait d’un  humain.  Ce  qui  signifiait  qu’il  ne  représentait  qu’une menace toute relative. 

Je  pris  une  longue  inspiration  et  m’approchai  de  la  voiture. 

Un liquide sombre coulait du visage du conducteur et une tache brune  s’élargissait  sur  sa  chemise  d’un  blanc  éclatant.  Pas besoin d’avoir un odorat aussi aiguisé que le mien pour deviner qu’il  s’agissait  de  sang.  Peut-être  était-il  évanoui.  Ses  blessures devaient  être  assez  graves  pour  saigner  autant,  et  les  humains n’étaient pas aussi résistants à la douleur que les loups-garous. 

Il  avait  besoin  d’aide,  et  vite,  mais  je  ne  pouvais  pas  faire grand-chose  pour  lui  tant  que  nous  n’aurions  pas  maîtrisé Wilson.  En  attendant,  appeler  une  équipe  de  secours  n’aurait comme  conséquence  que  de  lui  procurer  d’autres  corps  à posséder. 

— Monsieur ? L’appelai-je, et le son de ma voix me fit presque sursauter.  Monsieur ?  Vous  m’entendez ?  Vous  vous  sentez comment ? 

Il ne répondit pas pendant un long moment. Puis le chauffeur tourna la tête et me regarda fixement. Ses yeux bruns n’avaient absolument rien d’humain. 

Il  était  effectivement  KO,  et  peut-être  même  au  seuil  de  la mort,  mais  cela  n’avait  aucune  importance :  pour  l’instant, c’était un esprit qui était aux commandes. 

— Il est à l’intérieur du conducteur, prévins-je la magicienne. 

Vous  ne  pouvez  pas  augmenter  la  force  de  votre  incantation pour le forcer à sortir ? 

— Ce  n’est  pas  comme  si  c’était  aussi  simple,  rétorqua-t-elle d’un ton peu amène. 

— Eh bien, il va falloir trouver une solution, parce que ce petit salopard ne semble pas vouloir bouger. 

Evidemment,  il  suffit  que  je  dise  ça  pour  que  le  conducteur décide de se lever. Il ouvrit brutalement la portière et se jeta sur moi.  Je  reculai  précipitamment,  échappant  de  justesse  à  ses doigts  tendus,  et  pivotai  sur  moi-même  en  levant  mon  pied botté.  La  pointe  de  celui-ci  percuta  son  visage  ensanglanté  et l’envoya  valdinguer  en  arrière.  Son  crâne  frappa  le  coin  de  la portière  avec  un  craquement  d’os  et  il  s  affaissa  au  sol,  une flaque de sang s’élargissant autour de sa tête. 





Je priai pour ne pas l’avoir tué, mais je craignais que ce soit le cas.  J’avais  agi  en  réaction  à  l’attaque  de  Wilson  et complètement oublié que son corps était humain. 

La  chose  qui  animait  l’inconnu  poussa  un  hurlement fantomatique  débordant  de  rage  et  des  fumerolles  noires commencèrent à s’élever au-dessus de l’homme,  dégoulinant le long  de  son  corps  avant  de  s’échapper  par  la  semelle  de  ses chaussures impeccablement cirées. 

La  présence  reptilienne  resta  un  bref  moment  immobile, vibrant  au  rythme  de  l’énergie  qui  saturait  l’atmosphère.  Puis elle fonça sur moi. 

Je poussai un petit cri et reculai précipitamment en appuyant sur  la  détente  de  mon  laser  par  mégarde.  Le  rayon  bleu transperça  le  panache  de  fumée,  et  celui-ci  se  dispersa  un  bref instant. 

La  chose  me  bondit  dessus  à  une  vitesse  incroyable  et commença à grimper le long de  mes jambes,  et la sensation  de haine,  de  mort  et  de  destruction  qu’elle  dégageait  envahit  tous mes sens. Je la frappai de toutes mes forces en essayant de m’en dépêtrer, le cœur battant à mille à l’heure pendant que la forme immatérielle de Wilson m’enveloppait de sa puanteur infernale. 

Le petit sachet que je portais autour du cou s’enflamma alors, et l’odeur douceâtre du fenouil et des fleurs envahit l’air. 

Wilson  poussa  un  nouveau  hurlement  et  se  mit  à  se désagréger,  se  détachant  de  mes  vêtements.  Le  soulagement m’envahit,  même  si  je  savais  que  nous  n’étions  pas  sortis d’affaire. 

En  tout  cas,  une  chose  était  certaine :  plus  jamais  je  ne  me moquerais  des  fétiches  qu’un  magicien  offrait  en  guise  de protection.  Cet  étrange  sachet  m’avait  probablement  sauvé  la vie, et la leur, aussi. Si Wilson avait réussi à prendre le contrôle de mon corps, je serais devenue une arme fatale. 





Les  morceaux  épars  de  son  âme  se  rassemblèrent  de nouveau,  prenant  un  aspect  presque  solide,  et  il  s’éloigna  en glissant  sur  le  sol.  Mais  sa  progression  était  oblique,  car  une partie de lui était irrésistiblement attirée vers la tombe ouverte. 

— Il est à moins de deux mètres de vous, dis-je à la troisième magicienne,  mais  on  dirait  qu’il  se  dirige  plus  vers  les  arbres que vers le cercueil. 

— Il  est  d’une  grande  puissance,  commenta-t-elle  d’un  ton distrait. 

Je  regardai  en  direction  de  Marg  et  de  la  deuxième magicienne. Elles avaient le visage luisant de sueur et les veines de  leur  cou  ressortaient  en  relief  sur  leur  peau  pâle.  Marg,  en particulier, semblait sur le point d’avoir une attaque. 

Mais  l’énergie  qu’elles  dégageaient  devint  soudain  plus impérieuse, faisant courir des étincelles sur ma peau et dressant mes cheveux sur ma tête. 

Lentement,  mais  sûrement,  leur  puissance  entraînait Wilson vers sa tombe. 

Il  ne  se  laissait  évidemment  pas  faire,  ruant  et  s’arc-boutant de toutes ses forces pour résister à l’attraction de la magie. 

Une  nouvelle  vague  d’énergie  vint  rejoindre  celle  qui  faisait vibrer l’air nocturne, mais celle-ci était porteuse de mort. 

Celle de Wilson et non des magiciennes. 

Les  troncs  des  arbres  voisins  se  mirent  à  gémir  et  à  se fendiller, et soudain un énorme craquement déchira la nuit. Une très  grosse  branche  vola  à  toute  allure  dans  la  direction  des femmes. 

Je poussai un juron et tirai dessus, la réduisant presque tout entière  en  cendres.  Une  pluie  d’échardes  et  de  feuilles  s’abattit sur les trois femmes. D’autres craquements se firent entendre et ce  fut  comme  si  nous  nous  retrouvions  en  plein  milieu  d’un ouragan. Je continuai à tirer encore et encore, sentant le pistolet laser  devenir  brûlant  dans  ma  main.  Une  tornade  de  pierres tombales,  de  branches  brisées  et  de  feuilles  mortes  se  souleva autour  des  magiciennes.  Je  ne  pouvais  pas  atteindre  tous  ces projectiles  mortels,  et  je  me  contentai  de  viser  les  plus dangereux  d  entre  eux,  ceux  qui  risquaient  de  faire  le  plus  de dégâts. 

Et  malgré  tout,  malgré  les  objets  qui  les  frappaient,  Marg  et les deux autres magiciennes ne cessèrent à aucun moment leur incantation.  La  puissance  de  leurs  trois  chants  conjugués atteignit  des  sommets,  me  donnant  l’impression  d’être recouverte  d’une  armée  de  fourmis  rouges  qui  mordaient  et piquaient ma peau, et l’air était si épais que j’avais les poumons en feu. 

Puis  un  nouveau  hurlement  aigu  se  fît  entendre  et  la  volute noire  glissa  vers  l’ouverture  de  la  tombe.  Tous  les  projectiles volants  s’écrasèrent  au  sol,  et  le  silence  revint,  résonnant  de  la puissance incroyable des magiciennes. 

La  troisième  femme  s’empressa  d’allumer  les  derniers bâtonnets  d’encens  et  compléta  le  cercle  de  sel  d’un  geste rapide. 

— Il  ne  peut  plus  s’en  aller,  maintenant,  dit-elle.  Elle  se tourna  vers  moi  et  je  vis  que  ses  yeux  brillaient  comme  ceux d’un chat, vibrants de puissance. 

— Il peut toujours nous attaquer, non ? 

— Croyez-moi,  il  va  bientôt  avoir  autre  chose  à  faire.  Elle contourna  ses  deux  collègues  et  fouilla  dans  le  sac  quelle  avait posé  à  plusieurs  mètres  de  là.  Elle  en  sortit  quelque  chose  qui ressemblait étrangement à un pistolet à clous. 

— Qu’est-ce que c’est ? Demandai-je. 

— Un pistolet à clous. 

Ah. Ça expliquait pourquoi ça y ressemblait autant. 

— Et qu’est-ce que vous allez faire avec ce truc ? 

— Je vais enfoncer des clous spécialement forgés à cet effet dans son crâne et dans sa poitrine. 





— Quoi ? 

Elle me regarda avec un petit sourire. 

— Ainsi, son âme sera clouée à son corps, et il ne pourra plus jamais s’échapper. 

— Vraiment ? 

Elle acquiesça d’un signe de tête. 

— Le fer a toujours été utilisé pour lutter contre les démons et les fantômes. 

— Mais comment ? Je veux dire, c’est un matériau on ne peut plus banal. Comment peut-il avoir la moindre influence sur des êtres qui ne viennent pas de ce monde ? 

— Personne ne le sait vraiment. Il y a des théories à propos de l’oxydation  qui  créerait  un  champ  de  force  suffisant  pour neutraliser  les  esprits,  mais  cela  n’a  jamais  donné  lieu  à  des expérimentations  fiables.  Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que  ça fonctionne. 

Elle  braqua  le  pistolet  sur  le  cadavre  et  tira  à  deux  reprises. 

Presque  immédiatement,  un  cri  aigu  s’éleva  du  cercueil,  un hurlement  plein  d’angoisse  et  de  fureur  qui  dura  encore  et encore, transperçant mes tympans et mettant mes nerfs à rude épreuve. 

Mais je ne ressentis pas la moindre compassion pour l’esprit de  Wilson.  Il  méritait  de  ressentir  une  telle  douleur  et  de supporter l’éternité de tourments qui l’attendait. 

La magicienne aux yeux de chat se retourna vers moi. 

— Vous feriez mieux d’appeler une ambulance pour le pauvre homme dans la voiture. Puis vous pourrez partir. 

Je lui lançai un regard dubitatif. 

— Vraiment ? Vous êtes sûre ? 

Elle hocha la tête. 

— Il est piégé, à présent. Nous allons juste renforcer ses liens et  ajouter  une  protection  autour  de  son  cercueil,  puis  nous refermerons la tombe. 





— Et  s’il  réussit  de  nouveau  à  faire  appel  à  ses  talents  de psychokinésie ? 

— Impossible.  Il  est  totalement  enfermé  derrière  cette barrière  magique  d  encens  et  de  sel.  Les  crimes  de  cette  âme maléfique appartiennent bel et bien au passé. 

Merci mon Dieu !]t m’approchai du conducteur de la voiture, vérifiai  qu’il  respirait  et  qu’il  ne  risquait  pas  de  s’étouffer  dans son  propre  sang,  puis  appelai  les  secours  comme  on  me  l’avait suggéré. Au moins ne 1 avais-je pas tué. Quel soulagement ! 

Quand  cela  fut  fait,  je  m’empressai  de  quitter  ce  fichu cimetière.  Wilson  ne  figurait  plus  sur  ma  liste  de  problèmes, mais ça ne voulait pas dire que j’en avais terminé avec les morts. 

Après tout, il fallait toujours que je retrouve Adrienne. 










Chapitre 10 

Une  fois  sortie  du  cimetière,  je  sentis  la  tension  qui  m’avait habitée  toutes  ces  dernières  heures  s’envoler  de  mon  corps  et parvins  enfin  à  respirer  plus  facilement.  Ce  n’était  pas seulement Wilson  – et ce qu’il aurait été capable de faire  – qui m’avaient  rendue  aussi  nerveuse.  C’était  aussi  la  présence  des autres  âmes,  l’impression  qu’il  m’aurait  suffi  de  baisser  d’un pouce  mes  défenses  pour  que  tous  leurs  espoirs,  leurs  rêves  et leurs  angoisses  m  envahissent.  Je  me  rendais  compte  que  la somme de leurs êtres aurait très bien pu submerger mon esprit, me  réduisant  à  un  simple  moyen  d’expression  pour  leur douleur. 

Je réprimai un frisson. Vu mon boulot, je n’allais pas pouvoir totalement  éviter  de  fréquenter  les  morts,  mais  je  décidai  de rayer les cimetières de ma liste de lieux à visiter. 

Je  repris  la  route  et  jetai  un  coup  d’œil  à  l’horloge.  Les protestations  de  mon  estomac  me  confirmèrent  que  je  n’avais pas mangé depuis plusieurs heures. Il était près d’une heure du matin  et  la  plupart  des  fast-foods  étaient  déjà  fermés,  mais  les restaurants  dans  le  quartier  du   Blue  Moon  restaient  ouverts toute  la  nuit  pour  bénéficier  de  la  clientèle  du  club  et  du Rockery  le  bar  voisin.  Je  pourrais  même  en  profiter  pour satisfaire d’autres appétits que ceux de mon estomac. 

Sauf que j’avais fait une promesse. 

Avec  un  petit  soupir  de  frustration,  je  sortis  mon  téléphone de ma poche et appelai Kellen. 

— Salut,  dis-je  quand  il  répondit,  t  as  pas  envie  d  aller manger un bout ? 

— Riley, tu as vu l’heure qu’il est ? 

— Et alors ? 

Je  m’assurai  dans  le  rétroviseur  que je  n’étais  pas  suivie  par une  voiture  de  police.  Utiliser  son  téléphone  au  volant  n’était pas vraiment légal sans kit mains libres, et même si, en tant que gardienne,  je  pourrais  probablement  éviter  une  contravention, cela  demanderait  beaucoup  de  paperasse.  Et  je  détestais  ça autant que Jack. 

— Eh  bien,  certains  d’entre  nous  dînent  à  des  heures normales,  me  taquina  Kellen.  Et,  encore  plus  dingue,  il  nous arrive de dormir pendant la nuit. 

Voilà qui expliquait sa voix ensommeillée que je trouvais très sexy. 

— Donc, ça ne te dit rien de venir grignoter un truc avec moi ? 

— Ça dépend de ce qu’il y a d’autre au menu. 

— C’est bien une réponse  de mec, ça,  commentai-je d’un ton amusé. Ça a la flemme de sortir pour manger, mais c’est prêt à faire un effort s’il y a du sexe en prime. 

— Parfaitement, acquiesça-t-il. On se retrouve où et quand ? 

— Je  devrais  arriver  au  Eddie’s  d’ici  à  un  quart  d’heure, répondis-je. Je meurs d’envie d’un hamburger et ils en font des fabuleux. 

— Commande-moi un café avec plein de sucre, me demanda-t-il. J’ai dans l’idée que je vais avoir besoin d’énergie. 

— C’est certain, oui. 

Il lâcha un petit rire sensuel et mit fin à l’appel. Je m’assurai que  la  circulation  n’était  pas  trop  dangereuse  puis  composai  le numéro du Directoire. Évidemment, ce fut Sal qui répondit. 

— Je  ne  peux  te  dire  à  quel  point  je  suis  ravie  de  t  entendre aussi tôt, roucoula-t-el le. 

Bien sûr. 

— Jack est avec toi, c’est ça ? Pourquoi tu ne baises pas avec lui une bonne fois pour toutes ? 

— Parce  que,  contrairement  à  certaines,  j’ai  un  minimum  de classe, et préfère me laisser le temps de construire une relation plutôt que de ne penser qu’au cul. 





Elle avait beau être âgée de plusieurs centaines d’années, ses préjugés  humains  semblaient  avoir  plutôt  bien  résisté  à  sa vampirisation. 

— Si la classe, ça implique de devenir une vieille vache aigrie, je suis bien contente de ne pas en avoir. 

— Oh !  Pour  ça,  ne  t’en  fais  pas,  tu  n’en  as  pas  un  seul gramme. 

Elle continuait à parler d’un air extrêmement courtois malgré ses  paroles  incisives.  Ce  devait  être  une  véritable  torture  pour elle. 

— Avec  le  charme  délirant  que  tu  dégages  en  ce  moment,  je suis étonnée que Jack ne soit pas déjà à tes pieds, fou de désir. 

— Ne t’inquiète pas, ça ne devrait pas tarder. 

— Tu veux parier ? 

— Non.  (Elle  s’interrompit  un  instant,  puis  reprit  la  parole d’un  ton  nettement  moins  amène.)  Bon,  OK,  ça  suffît,  les conneries. Tu veux quoi, exactement ? 

Jack était manifestement sorti du bureau. 

— Est-ce  que  l’équipe  qui  a  ratissé  le  toit  de  l’immeuble  a trouvé quelque chose ? 

— Les  douilles  ont  été  tirées  d’un  fusil  à  lunette.  Ils  nont trouvé  aucune  empreinte  et  suspectent  donc  un  tueur professionnel. 

— C’est  incompréhensible,  je  n’ai  contrarié  personne,  ces derniers temps. 

— Comme je te l’ai déjà dit, j’ai beaucoup de mal à y croire. 

Je  fis  mine  de  ne  pas  avoir  entendu  la  pique,  mais  c’était surtout parce que je ne trouvais rien d amusant à répondre. 

— Tu as dégotté quelque chose d’intéressant à propos du  Club Reflet. 

— Pas  grand-chose.  Tout  semble  avoir  été  fait  à  la  régulière, et il n’y a pas eu la moindre plainte en six mois d’activité. 





Ce  qui, en soi, était étonnant. La  plupart  des clubs attiraient toujours quelques plaintes, justifiées ou non. 

— Pas de rumeurs pouvant laisser supposer qu’il y a des trucs pas clairs ? 

— Rien du tout. Pourquoi ? 

— Parce que je pense qu’on se sert du club pour faire chanter des gens importants. Qui est le propriétaire ? 

— Les  propriétaires,  me  corrigea-t-elle.  Deux  frères  jumeaux nommés Jorn et Yohan Duerr. Ils sont arrivés d’Angleterre il y a deux ans. 

Ils sont ce que le club est, avait dit Dia. Ce qui signifiait qu’ils n’étaient  pas  seulement  jumeaux,  mais  également  le  reflet  l’un de l’autre. 

— Ils sont anglais d’origine ? 

— Non,  allemands,  mais  ils  se  sont  installés  en  Angleterre  à l’âge de vingt ans. 

— Tu peux te renseigner sur leur passé dans ces deux pays ? 

— S’ils avaient été sous le coup de la moindre condamnation, on ne les aurait pas laissés entrer en Australie. 

— Ouais,  mais  ce  n’est  pas  parce  qu’ils  ont  échappé  aux condamnations  qu’ils  n’ont  jamais  été  impliqués  dans  des affaires louches. 

— Il y a une raison particulière pour que tu leur prêtes autant d’intérêt ? 

— Simplement une intuition. 

— Toi et tes fichues intuitions vous me donnez plus de travail que  n’importe  qui  d’autre,  maugréa-t-elle.  Je  vais  me renseigner. 

— Merci. (J’appuyai précipitamment sur la pédale du frein en me rendant compte que le feu était passé au rouge.) Et en ce qui concerne  les  comptes  bancaires,  tu  n’as  rien  trouvé  d’anormal dans leurs transactions ? 

— Je ne suis pas allée aussi loin. 





— Tu pourrais le faire ? 

— C’est probable. 

— Et si tu peux me donner les infos dès que possible, ce serait génial. 

— Je vais essayer. 

— Tu es vraiment adorable. 

— Toi et tes compliments, vous pouvez aller vous faire foutre, la louve Manque ponctuation  

— Oh ! J’en ai bien l’intention, ne t’en fais pas pour moi. 

Elle  laissa  échapper  un  grognement  et  me  raccrocha  au  nez. 

Je jetai le téléphone sur le siège passager avec un sourire amusé. 

Le  feu  passa  au  vert  et  je  redémarrai  dans  un  crissement  de pneus. 

Je  trouvai  une  place  dans  l’une  des  rues  perpendiculaires  à Lygon Street, non loin du Eddie’s. Malgré l’heure tardive, la rue était très animée, et une foule de badauds vibraient au son de la musique, attirés par les délicieuses odeurs de cuisine. J’inspirai profondément ces appétissants effluves, en savourant toutes les nuances  malgré  mon  estomac  qui  manifestait  des  signes certains d’impatience, 

— Salut, beauté, dit une voix familière. 

Je me retournai et vis Kellen approcher. Il était vêtu d’un jean et  d’une  chemise  noire  légèrement  froissée  qui  mettait particulièrement  bien  en  valeur  son  torse  élancé,  ses  larges épaules et ses bras musclés. 

Mes hormones se lancèrent dans une petite danse joyeuse. Je m’avançai  vers  lui  et  l’embrassai  langoureusement.  C’était  un chouette  baiser,  plein  du  désir  qui  s’était  accumulé  en  moi  ces dernières heures. 

Quand  nous  finîmes  enfin  par  nous  écarter  l’un  de  l’autre,  il me contempla d’un air amusé et demanda : 

— Tu  es  bien  sûre  que  tu  as  envie  d’un  hamburger  dès maintenant ? 





Il  me  couva  d’un  regard  affectueux  et  j’eus  l’impression  que tout  mon  être  soupirait  d’aise.  Je  lui  pris  la  main  et  l’entraînai vers  le   Eddie’s  Heureusement,  le  restaurant  était  loin  d’être plein et nous trouvâmes facilement une table libre. 

— Je  n’ai  rien  mangé  depuis  des  heures.  Il  faut  que  je m’alimente. 

— Les loups sont censés pouvoir survivre plusieurs jours sans nourriture, tu sais ? 

— Ouais, eh bien, ce n’est pas mon cas. Et de toute façon, j’ai aussi besoin de café. 

— Ça,  oui,  c’est  différent.  Je  t’ai  déjà  connue  en  manque  de caféine et ce n’était pas joli à voir. 

Je lui envoyai un petit coup de poing dans le bras. 

— Eh, tu n’es pas censé être charmant le temps de parvenir à tes fins avec moi ? 

Il  me  conduisit  vers  une  table  au  fond  de  la  salle  et  tira  la chaise pour que je puisse m asseoir. 

— Mais de toute façon je vais parvenir à mes fins, même si je ne suis pas charmant, alors pourquoi ne pas être honnête ? 

— Parce que je pourrais très bien changer d’avis, je te signale. 

— Après  un  baiser  comme  celui  que  tu  m  as  donné ?  (Il secoua la tête avec un sourire terriblement sexy.) J’en doute. 

— Tu as toujours été aussi débordant de confiance en toi ? 

— Quand ça concerne ma femme, oui. 

Ma  femme.  Ces  simples  mots  me  firent  vibrer  de  l’intérieur. 

Mais je ne pus néanmoins m’empêcher de le taquiner. 

— Je ne suis pas encore ta femme. 

— Mais tu vas le devenir. 

— Revoilà ce petit ton arrogant. 

— C’est  de  la  confiance,  ma  chère,  pas  de  l’arrogance.  (Il tendit  le  bras  et  me  pressa  la  main  de  ses  doigts  chauds  et légèrement  rugueux.)  C’est  tellement  bien,  ce  qu’il  y  a  entre nous. 





— Je n’ai jamais dit le contraire. 

Un  serveur  s  approcha  de  la  table  et  prit  notre  commande. 

Kellen  se  contenta  d’un  café,  mais  je  pris  un  hamburger,  des frites et leur plus grande tasse de café. 

J’attendis que le serveur s’éloigne et repris la parole. 

— Tu sais, Kellen, j’en ai très envie. Mais j’ai besoin d’un peu de temps pour mettre un point final à ces enquêtes. 

— Et  la  semaine  prochaine  tu  seras  assignée  à  une  nouvelle affaire, et ainsi de suite. 

— Je  t’ai  fait  une  promesse  et  j’ai  bien  l’intention  de  la respecter.  (Je  lui  serrai  légèrement  la  main.)  Au  bout  du compte, ce n’est pas si long, une semaine. 

Je  ne  sais  pas  exactement  qui  j  essayais  de  convaincre  en disant cela. Était-ce lui ou moi ? Il m examina longuement, puis demanda : 

— Tu en es où dans ton histoire d’enlèvements ? 

— Ça  n’avance  pas  vite.  Je  pense  qu’il  y  a  une  affaire  de chantage  au  club,  et  je  suis  à  peu  près  certaine  qu’Adrienne savait que sa vie était en danger. 

Il  dénoua  ses  doigts  des  miens  et  s’appuya  contre  le  dossier de sa chaise. 

— Tu crois que la disparition d’Adrienne a un rapport avec ce chantage  et  pas  avec  les  autres  enlèvements  1  Manque ponctuation  

— Je n’en suis pas encore sûre. 

J’aurais  tellement  voulu  voir  la  fameuse  lettre  qu’Adrienne avait envoyée à Patrin ! Elle devait recéler d’autres informations que  celles  qu’il  avait  bien  voulu  me  donner,  sinon  il  n’aurait jamais  quitté  la  sécurité  du  territoire  de  la  meute  pour  venir jusqu’ici. 

— Et qu’est-ce que tu penses faire, alors ? 

— Je n’en ai pas la moindre idée, je dois avouer. 





Le  serveur  arriva  avec  nos  boissons  chaudes  et  mon  repas. 

J’enlevai  les  quelques  feuilles  de  salade  de  mon  hamburger, l’attrapai  à  deux  mains  et  mordis  dedans  avec  enthousiasme. 

J’en  savourai  la  viande  juteuse  et  ne  pus  réprimer  un grondement de plaisir. 

Kellen secoua la tête en me regardant d’un air amusé. 

— Je  vois  que  mon  dernier  espoir  d’avoir  une  conversation sensée vient de s’envoler. 

— Oh  que  oui !  Lançai-je,  la  bouche  pleine.  Mon  Dieu  que c’est bon ! 

— C’est souvent le cas, ici. 

Il  porta  sa  tasse  à  ses  lèvres  et  me  contempla  alors  que  j alternais  entre  sandwich  et  frites,  avec  une  gorgée  de  café  de temps à autre pour arroser le tout. 

— Tu  te  sens  mieux,  maintenant ?  S’enquit-il  d  un  ton moqueur, les yeux pétillants. 

— Absolument ! (Je m’essuyai la bouche avec ma serviette en papier.) Mais, à présent, j’ai d’autres appétits à satisfaire. Ça te dit, un petit tour au  Blue Moon ? 

— C’est plus près que mon appartement ou ma voiture. 

La  mienne  se  trouvait  en  revanche  un  peu  moins  loin,  mais j’imaginais  que  baiser  dans  un  véhicule  appartenant  au gouvernement  risquait  d’attirer  un  peu  trop  l’attention  à  notre goût à tous les deux. 

Je me levai et sortis ma carte de crédit de mon portefeuille. 

— C’est mon tour, dis-je. Tu as payé la dernière fois. 

— Certes, mais j’ai un peu plus d’argent que toi, je te rappelle. 

— Je m’en fiche. L’équité, c’est essentiel, pour moi. 

Il se pencha vers moi et m’embrassa le front. 

— J’apprécie que mon argent ne soit pas important pour toi. 

— Hé,  ne  t’emballe  pas :  j’aime  bien  que  tu  sois  riche ! 

(J’hésitai un instant, puis poursuivis avec un sourire taquin sur les  lèvres.)  Parce  que  ça  veut  dire  que  tu  pourras  me  faire  des super cadeaux pour Noël et mon anniversaire. 

— Ah, tout de même, tu es un peu vénale, au fond. 

— Je  suis  plein  de  choses,  au  fond.  (Je  payai  l’addition  et ajoutai un généreux pourboire, puis pris Kellen par le bras.) Et peut-être  qu’un  de  ces  jours,  je  te  laisserai  plonger  dans  mes profondeurs les  plus obscures pour y découvrir tous mes petits secrets. 

— Oh ! Je suis impatient, tu peux me croire. 

Nous sortîmes du restaurant. Il était presque 2 h 30 du matin et  la  foule  était  à  présent  plus  clairsemée  qu’à  notre  arrivée. 

Mais  de  la  musique  s’échappait  toujours  du   Blue  Moon accompagnée  d’un  effluve  de  luxure  et  d’excitation  aussi alléchant que les odeurs de cuisine. 

J’inspirai profondément et contemplai mon compagnon avec un sourire satisfait. 

— J’adore cet endroit. 

Il haussa un sourcil étonné. 

— Lygon Street ? 

J’acquiesçai alors que nous nous dirigions vers le club. 

— J’en apprécie les odeurs, les sons, le fait que tout semble si vibrant de vie quelle que soit l’heure. 

— Je comprends. 

Il regarda autour de lui comme si c’était la première fois qu’il voyait la rue avant d’ajouter : 

— Le  seul  coin  comparable  qu’on  ait  à  Sydney,  c’est  du  côté d’Oxford Street. 

— Mais c’est plutôt un quartier gay, non ? 

— Plus  vraiment,  depuis  que  les  clubs  de  loups-garous  s’y sont  installés.  Maintenant,  c’est  assez  mixte...  et  ça  attire  les touristes, tu peux me croire. 

— Oh, je te... 





Je  m’interrompis  au  milieu  de  ma  phrase  en  percevant  une sensation familière me picoter la peau. 

Un vampire se trouvait dans les environs. 

Le  même  vampire  dont  j’avais  flairé  la  puanteur  avant  qu’il tente de me tirer dessus. 

L’impression  de  danger  me  coupa  le  souffle.  Un  projectile meurtrier se dirigeait à toute allure vers nous. 

On me tirait encore dessus. 

Je me jetai sur le côté en entraînant Kellen avec moi. 

— Qu’est-ce  qui  se  passe,  bordel ?  S’exclama-t-il  en m’enveloppant instinctivement de ses grands bras pour amortir ma chute. 

Je sentis le projectile nous effleurer, puis entendis une femme hurler. C’était un cri suraigu plein d’incrédulité et d’horreur. 

L’estomac retourné, je me dégageai de l’étreinte de Kellen et me  retournai.  La  balle  qui  m’était  destinée  avait  terminé  sa course dans la tête de l’homme qui se trouvait derrière moi. Et quand  je  disais  « terminé  sa  course »,  c’était  plus  dans  le  sens 

« l’avait  fait  exploser »,  envoyant  du  sang,  des  esquilles  d’os  et des  morceaux  de  cervelle  partout  sur  la  femme  qui  marchait  à côté  de  lui.  Elle  ne  semblait  même  pas  le  remarquer,  se contentant  de  hurler,  les  yeux  braqués  sur  le  cadavre  allongé devant elle. 

— Oh, merde...souffla Kellen. 

Merde, en effet. Je me relevai à grand-peine et lui tendis mon sac non sans en avoir extrait mon arme. 

— Appelle le Directoire avec mon téléphone. Dis-leur qu’on a encore essayé de me tuer et qu’un civil a été touché. Préviens-les que je me lance à la poursuite du tueur. 

— Encore essayé ? (Il m’attrapa le bras et ses doigts glissèrent sur le cuir lisse de mon blouson.) Vas-tu me dire ce qui se passe, bon sang ? 





— Pas  le  temps  de  t’expliquer,  répliquai-je  en  me  dégageant de sa prise. 

Je  vis  une  lueur  de  surprise  dans  son  regard.  II  avait  beau savoir ce que j’étais, il n’avait jamais pris conscience de la force que ça me donnait. 

— Contente-toi d’appeler le Directoire et d’aider cette pauvre femme. Je reviens dès que possible, insistai-je. 

— Mais... 

Je  n’entendis  pas  le  reste  de  sa  phrase  et  me  contentai  de partir  en  courant,  suivant  la  faible  odeur  de  mort  et  de décomposition  laissée  par  le  meurtrier  derrière  lui.  Le  coup  de feu était venu d’en haut. Je levai les yeux vers les toits et aperçus une  silhouette  qui  s’éloignait  à  toute  allure.  Cette  fois-ci,  je n’avais pas l’intention de laisser échapper cet enfoiré. 

Je me précipitai à l’intérieur du restaurant. Le personnel et la clientèle étaient déjà tous collés à la vitrine pour voir le carnage. 

Peu se tournèrent vers moi en me voyant faire irruption. 

— Où  se  trouve  l’escalier  qui  mène  au  toit ?  Demandai-je  au serveur le plus proche. 

Il désigna le coin de la salle. 

— Mais la porte est fermée à clé. 

— Pas pour longtemps, répliquai-je en sortant mon badge de la poche intérieure de ma veste. Je suis du Directoire. Il y a un tireur  sur  votre  toit.  Essayez  de  maintenir  le  calme  parmi  vos clients, et empêchez-les de sortir d’ici. 

Il  hocha  la  tête.  Je  courus  entre  les  tables  et  gravis  les marches quatre à quatre. Heureusement, l’immeuble n’avait que deux étages, et je n’étais même pas essoufflée lorsque j’enfonçai la  porte  du  toit.  Pas  le  temps  de  faire  dans  la  dentelle :  cela  ne donnerait à cet enfoiré que trop de temps pour s’échapper. 

Le  battant  en  bois  vola  en  éclats  et  l’odeur  de  cadavre  mal lavé  du  vampire  me  piqua  le  nez.  Je  la  suivis  et  fis  volte-face : j’eus  à  peine  le  temps  d’apercevoir  le  métal  faiblement  éclairé par la lune avant d’entendre une explosion, et quelque chose me frappa  la  jambe  avec  une  force  inouïe,  m’envoyant  valdinguer en arrière. 

Je  heurtai  le  sol  avec  un  grognement.  La  douleur  explosa  en moi au point de me donner l’impression d’avoir tout le corps en feu. 

De l’argent. Cet enfoiré se servait encore de balles en argent. 

Et,  cette  fois-ci,  l’une  d’elles  se  trouvait  à  l’intérieur  de  ma cuisse. 

Ce  qui  signifiait  que  je  ne  pouvais  ni  me  métamorphoser  ni courir.  N  ayant  pas  d  autre  choix   –  ramper  n  avait  jamais  été une manière efficace de s’échapper  – je me contentai de rester immobile en faisant la morte. Vu que le tireur était un vampire, il  saurait  que  ce  n’était  pas  le  cas, bien  sûr,  mais  il  ne  pourrait pas  être  certain  que  je  n’avais  pas  perdu  connaissance.  Et  vu que  j’étais  tombée  derrière  le  mur  de  l’escalier,  il  devrait s’approcher pour pouvoir m’achever. 

Son  odeur  de  non-mort  saturait  l’air  mais  ne  semblait  ni s’éloigner ni s’approcher. Je serrai les doigts autour de la crosse de mon pistolet laser et sentis une odeur de sang  – mon sang  – 

envahir  la  nuit.  Cela  devait  lui  sembler  irrésistible,  et  peu nombreux  étaient  les  vampires  qui  refuseraient  une  telle friandise. 

Pendant quelques instants, rien ne se passa. Nous étions tous deux  parfaitement  immobiles.  Je  me  forçai  à  respirer régulièrement,  à  ne  pas  prêter  attention  à  la  douleur  qui  me consumait  la  jambe  et  à  oublier  que,  dans  très  peu  de  temps, l’argent de la balle commencerait à me paralyser et à nécroser le muscle  de  ma  cuisse.  La  sueur  ruisselait  de  mon  front  sur  mes joues  et  me  piquait  les  yeux.  Une  sueur  causée  autant  par  la chaleur  de  l’argent  à  l’intérieur  de  mon  corps  que  par  la  peur des conséquences si je ne l’extrayais pas rapidement. 





Puis le vampire bougea. Je passai en vision infrarouge et vis la tache de chaleur rouge foncé émise par son corps s’approcher de l’escalier, l’arme au poing. Si je bougeais, même d’un iota, il n’hésiterait  pas  à  appuyer  sur  la  détente,  cela  ne  faisait  aucun doute.  Et  je  n’avais  vraiment  pas  besoin  de  plus  d’argent  dans mon organisme. 

Il valait donc mieux éviter de lui laisser une ouverture. 

Je réglai le laser à pleine puissance. Rhoan m’avait assuré que ces  pistolets  avaient  le  pouvoir  d’atteindre  mortellement  leur cible  même  à  travers  plusieurs  murs.  J’espérais  vraiment  qu’il n’avait pas exagéré... parce que ma vie en dépendait. 

Je braquai le canon de mon arme sur la silhouette du vampire et  tirai.  Le  rayon  lumineux  déchira  la  nuit  et  traversa  le  mur avec autant de facilité que s’il s’était agi de chair. Sauf que mon adversaire bougea au dernier moment et, au lieu de lui couper la tête, je ne parvins qu’à l’amputer d’une jambe et de la moitié du bras. 

Ses membres rebondirent sur le sol et il poussa un hurlement inhumain. Il s’effondra, tressautant comme un poisson hors  de l’eau. Je ne pouvais pas ressentir la moindre pitié pour lui. Pas avec la balle en argent qui me consumait. 

Et  surtout  pas  alors  qu’il  se  traînait  vers  moi,  dégageant  un mélange  d’odeur  de  chair  brûlée  et  de  fureur,  son  désir  de vengeance envahissant l’atmosphère. 

Je  repris  mon  souffle  et  roulai  sur  moi-même.  Une  douleur atroce  me  déchira  le  corps.  Je  n’avais  jamais  rien  ressenti  de tel :  j’avais  l’impression  qu’on  me  marquait  au  fer  rouge.  Ma tête se mit à tourner et je réprimai une nausée en tremblant. 

J’aspirai  l’air  à  travers  mes  dents  serrées,  et  clignai furieusement  des  paupières  pour  évacuer  la  sueur  qui  coulait dans mes yeux alors  que je tentais de voir mon agresseur. Il se traînait  vers  la  droite  de  l’escalier  et  j’avais  donc  une  vue imprenable sur son cou. 





J’appuyai  de  nouveau  sur  la  détente  sans  hésiter  un  seul instant. Le rayon traversa le béton, la chair et l’os avec la même facilité. 

La tête du vampire roula, et son corps cessa de bouger. 

J’étais  saine  et  sauve,  mais  loin  d’être  hors  de  danger. 

J’expirai  lentement  et  me  redressai  en  position  assise.  Ma jambe  était  dans  un  état  lamentable.  Heureusement,  la  balle n’avait pas atteint l’os. Un flot de sang s’écoulait de la blessure, saturant  mon  jean  et  s’étalant  en  une  véritable  mare  sur  le  sol de ciment. Une mare qui s’élargissait à vue d’œil. 

Il  fallait  que  j’extraie  cette  balle,  que  j’obtienne  de  l’aide,  et vite. 

J’appuyai  sur  le  communicateur  greffé  dans  mon  oreille  et articulai à grand-peine : 

— J’espère qu’il y a quelqu’un, parce que j’ai besoin d’aide. 

— On  a  reçu  l’appel  de  Kellen,  répondit  aussitôt  la  voix  de Jack. (Il semblait agacé, probablement parce que je n’avais pas laissé  le  communicateur  allumé.)  Rhoan  est  en  route,  ainsi qu’une équipe de secours. Que se passe-t-il ? 

— On  m’a  tiré  dessus.  Le  vampire  est  hors  d’état  de  nuire. 

Mais il faut rapidement extraire la balle en argent de ma jambe. 

— Rhoan sera là dans deux minutes. 

— Je  me  trouve  sur  le  toit  du  Tivoli,  sifflai-je  en  tentant  de réprimer  la  terreur  qui  me  nouait  l’estomac.  Et  je  dois  me débarrasser de cette balle maintenant. 

Je  ne  sentais  déjà  pratiquement  plus  ma  jambe.  On  m’avait trop  souvent  tiré  dessus  avec  des  munitions  en  argent,  et  du coup  j’avais  développé  une  hypersensibilité  à  ce  métal.  Chez  la plupart  des  loups,  le  délai  avant  que  les  effets  ne  s’en  fassent sentir  était  plus  long.  Mais  dans  mon  cas,  lorsque  l’argent entrait dans mon organisme, celui-ci réagissait instantanément. 

Je  ne  pouvais  attendre  que  l’équipe  médicale  arrive.  D’ici  là, je serais déjà paralysée et peut-être même pire. 





— Riley ! s’exclama Jack, soudain plus inquiet qu’agacé. 

— A plus tard, patron. Je vais m’en occuper moi-même. 

J’inspirai,  puis  expirai  lentement.  Je  tremblais  de  tous  mes membres à la perspective de ce que je m’apprêtais à faire. De ce que je devais faire si je voulais survivre. 

Je déchirai le jean trempé de sang pour dégager la blessure et mieux la voir. Bon Dieu, elle semblait vraiment énorme... 

Ce  qui  n’était  pas  une  mauvaise  chose,  au  bout  du  compte : j’aurais la place pour opérer. 

Je  décidai  de  ne  pas  y  réfléchir  plus  longtemps  et  plongeai mes deux doigts tendus à l’intérieur de la plaie. Au plus profond de  ma  chair.  La  douleur  incandescente  manqua  de  me  faire perdre  connaissance  et  je  faillis  hurler,  mais  mon  cri  resta coincé  dans  ma  gorge.  La  transpiration  se  transforma  en  un torrent  qui  dégoulinait  sur  mon  visage  et  je  me  retrouvai incapable  de  respirer,  incapable  de  voir  quoi  que  ce  soit, seulement de ressentir. Et ça faisait mal. Bon sang que ça faisait mal. 

Je sifflai entre mes dents serrées et enfonçai mes doigts plus profondément,  sentant  les  muscles  et  les  tendons,  fouillant  ma chair à la recherche de la balle. Je fus une nouvelle fois secouée par  une  explosion  de  douleur  et  manquai  de  m’évanouir.  Je luttai contre mes larmes et m’efforçai de rester en possession de mes moyens. Enfin, je touchai la balle, parvins à la faire bouger légèrement  sans  pouvoir  retenir  un  hurlement.  Mais  je  réussis néanmoins à resserrer les doigts sur le projectile et à l’arracher de  ma  cuisse.  Avec  le  peu  de  force  qui  me  restait,  je  lançai  le petit  morceau  de  métal  loin  de  moi,  puis  invoquai  la  louve  en moi.  La  métamorphose  permettrait  au  moins  d’arrêter  le saignement, à défaut de guérir immédiatement la blessure. Une fois  débarrassée  de  la  balle,  la  brûlure  s’arrêta,  ne  laissant derrière elle qu’une sensation de faiblesse et de nausée. 





Et  enfin,  je  me  laissai  sombrer  avec  soulagement  dans l’inconscience. 

— Riley ? 

La voix emplit le gouffre paisible dans lequel j’étais plongée et le soulagement m’envahit. Rhoan. S’il était près de moi, alors je ne risquais plus rien. 

Je  marmonnai  quelques  paroles  inintelligibles  et  lui  tournai le dos, pas encore tout à fait prête à me réveiller. Ni à affronter la douleur et la nausée qui m’attendaient sans aucun doute. 

— Riley ? Nous t’emmenons à l’hôpital. Même si tu ne saignes plus, tu as perdu une grande quantité de sang. 

— Pas  l’hôpital,  gémis-je,  mais  les  mots  ne  semblèrent  pas atteindre mes lèvres. 

— Les ambulanciers sont arrivés. Je t’accompagne. 

— Pas l’hôpital, répétai-je, et cette fois encore je ne savais pas si j’avais vraiment parlé. 

Parce que l’obscurité m’avala de nouveau. 

Quand  je  me  réveillai  enfin,  ce  fut  dans  une  atmosphère saturée  d’une  odeur  de  désinfectant.  Ce  n’était  déjà  pas  le parfum  que  je  préférais,  mais  quand  il  était  en  plus  mélangé  à des effluves de maladie, c’était absolument à vomir. 

Je détestais les hôpitaux. Je les avais toujours détestés. Mais ce  n’était  pas  seulement  à  cause  de  l’odeur :  c’était  la  présence de  la  mort.  Des  morts.  Même  lorsque  je  n’étais  pas  capable  de leur  parler,  je  sentais  qu’ils  flottaient  dans  l’air,  et  cela  me terrifiait. 

Mais,  Dieu  merci,  un  autre  parfum  éclipsait  presque  la puanteur  du  lieu,  un  parfum  de  cuir  chaud  et  d’épices.  Un parfum  sur  lequel  je  pouvais  me  concentrer,  qui  me  rassurait. 

Un parfum que j’aurais reconnu entre tous. 

— Salaud, articulai-je en ouvrant les yeux pour contempler le visage de mon frère. 





Il  avait  les  yeux  cernés  et  ses  lèvres  avaient  la  pâleur  des vampires  qui  n’avaient  pas  pu  se  nourrir  correctement.  Il  avait beau  ne  l’être  qu’à  moitié,  il  en  avait  pourtant  bien  l’air  à  cet instant.  Heureusement,  aucun  risque  qu’il  en  prenne  aussi l’odeur, même en cas de transpiration excessive. 

— Tu  m’as  emmenée  à  l’hôpital.  Je  t’avais  dit  que je  ne  voulais pas, repris-je. 

— Tu  as  dit  bien  des  choses,  rétorqua-t-il  d’une  voix  moins fatiguée  que  son  visage  ne  le  laissait  paraître,  mais  rien  de vraiment intelligible. 

— Tu aurais pu deviner. Tu sais que je déteste les hôpitaux. 

— Mais je savais aussi que tu avais besoin d’y aller. Il y avait du sang partout. 

— En parlant de  ça... tu as mangé, récemment ? Il  me fusilla du regard. Ce qui signifiait que j’avais raison. 

— Ne  t’avise  pas  de  me  faire  la  leçon,  ou  je  demande  aux médecins de te garder un peu plus longtemps en observation. 

— Salope,  commentai-je  en  essayant  de  m’asseoir  dans  mon lit, mais le mouvement trop brusque me fit tourner la tête. 

Bon,  il  semblait  donc  que je  n’étais  pas  tout  à  fait  remise  de ma perte de sang. 

— Qu’est-ce qui est arrivé au vampire ? Demandai-je. 

— Tu lui as tiré dessus, et il est mort. 

— C’est  sûr ?  On  ne  sait  jamais,  avec  ces  créatures,  Jack  ne nous avait pas dit que leur conscience mettait plus longtemps à disparaître que leur corps ? 

— C est vrai. 

Il  ôta  les  pieds  de  mon  lit  et  fouilla  dans  un  sac  qu’il  avait posé par terre. Je sentis une odeur de chocolat s’en échapper. 

— Je  t’ai  apporté  de  quoi  grignoter,  je  me  suis  dit  que  tu apprécierais  d’avoir  quelque  chose  de  bon  à  te  mettre  sous  la dent. 





— Si  tu  crois  qu’un  peu  de  chocolat  suffira  pour  te  faire pardonner  de  m  avoir  emmenée  à  l’hôpital...  eh  bien,  tu  as probablement raison. 

Je  saisis  la  boîte  en  carton  mauve  avec  un  grand  sourire  et l’ouvris d’une main impatiente : le parfum enivrant du chocolat me  chatouilla  les  narines  et  je  laissai  échapper  un  petit  soupir satisfait. Ce n’était pas du café à la noisette, mais c’était presque aussi  bien.  Je  choisis  une  bouchée  à  la  crème  et  aux  fraises,  et une autre au caramel, puis en proposai à mon frère. 

— Est-ce que Jack a réussi à obtenir quelque chose du tireur avant qu’il soit trop tard ? 

— C’était  un  tueur  à  gages.  II  n’a  eu  de  contacts  avec  son employeur que par téléphone, et il avait reçu une avance sur son compte avant de se lancer à tes trousses. 

— Aucune chance de retracer l’appel ? 

— Non, l’anonymat absolu faisait partie du marché. 

Je mordis  dans la bouchée  chocolatée et savourai la crème à la fraise qui emplit ma bouche. Le paradis, rien de moins. 

— Mais les virements bancaires ne sont pas anonymes, eux ? 

— Celui-ci venait d’un compte à l’étranger. 

— Et c’est plus difficile de savoir à qui il appartenait, c’est ça ? 

— C’est surtout qu’il avait été ouvert sous un faux nom. 

Je n’avais aucun doute quant à la capacité du Directoire, qui était plein de ressources, à découvrir le véritable propriétaire du compte,  mais  cela  prendrait  beaucoup  trop  de  temps.  Or,  vu qu’on  semblait  vouloir  se  débarrasser  de  moi,  le  temps  nous manquait. 

— Comment a-t-il réussi à me pister partout où j’allais ? 

— Grâce à un mouchard sur ta voiture. 

Rhoan se servit en chocolat puis me retendit la boîte. 

— C’est le tueur qui la posé ? 

— Non. Il a juste reçu le récepteur. 





— Cela  signifie  donc  que  quelqu’un  s’est  suffisamment approché  de  ma  voiture  pour  pouvoir  y  installer  un  mouchard. 

(Ce qui n’était pas très difficile, étant donné que je me garais la plupart  du  temps  dans  la  rue  ou  dans  des  parcs  de stationnement  publics.)  Mais  je  n’arrive  pas  à  voir  qui  j’ai  pu agacer au point qu’il engage quelqu’un pour me tuer. 

— Blake, par exemple ? Ou Patrin ? 

Je secouai la tête. 

— Ils  sont  peut-être  furieux  que  je  n’aie  pas  réussi  à  sauver Adrienne,  mais  ils  veulent  toujours  que  je  trouve  celui  qui  l’a tuée.  S’ils  avaient  vraiment  eu  l’intention  de  me  punir  de  mon échec,  ils  auraient  attendu  que je  leur  livre  le  meurtrier  sur  un plateau. 

Et, de toute façon, je ne pensais pas qu’ils avaient voulu s’en prendre  à  moi.  Patrin  aimait  autant  que  son  père  harceler  les personnes plus faibles que lui, mais je lui avais démontré que je savais  à  présent  me  défendre.  Et  les  brutes  dans  son  genre  ont tendance  à  fuir  les  confrontations  avec  un  adversaire  à  leur hauteur. 

— Je crois que tu as raison. 

Son ton plein de sarcasme me fit dresser l’oreille. 

— Et qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? 

— Patrin  et  moi  avons  eu  une  petite  discussion  après  que  je t’ai fait transporter à l’hôpital. 

Il  haussa  les  épaules  sans  la  moindre  trace  de  regret.  Ça  ne me  surprenait  pas :  lui  aussi  avait  eu  à  supporter  son harcèlement permanent pendant notre enfance. 



— Il  m’a  juré  qu’il  n’aurait  jamais  gaspillé  la  moindre  balle pour  des  bâtards  comme  nous,  sans  parler  de  payer  quelqu’un pour le faire, poursuivit-il. 

Et je pensais qu’il disait la vérité pure et simple. 

— Et Kye ? 





Rhoan fronça les sourcils. 

— Comment ça ? 

— Combien  de  membres  lui  as-tu  brisés  pour  le  convaincre que tu n’avais pas l’intention de t’en prendre à son employeur ? 

— Aucun.  Visiblement,  il  a  vu  que  nous  appartenions  à  la même  famille  et  a  refusé  d’intervenir.  (Il  hésita  un  instant.) Mais je dois admettre qu’il est sacrément rapide, pour un loup-garou. 

— C’est  son  métier,  la  protection,  pas  étonnant  qu’il  ait  de bons réflexes. 

— Ouais,  mais  c’est  plus  que  ça :  je  me  déplaçais  à  vitesse vampirique  et  il  a  quand  même  réussi  à  braquer  son  arme  sur moi tout du long. Ce n’est pas normal. 

Je goûtai une autre bouchée de chocolat, celle-là à la noisette. 

Miam. 

— Non,  mais  il  n’est  pas  le  meilleur  sans  raison.  Peut-être qu’il  possède  un  don  psychique  qui  lui  permet  de  sentir  les vampires et autres créatures de ce genre ? 

— C’est  bien  possible,  renifla-t-il  en  attrapant  un  nouveau chocolat. En tout cas, j’ai bien l’intention de  me  renseigner  sur lui. J’ai comme l’impression qu’il faut qu’on en sache plus à son sujet. 

— Tiens donc, est-ce que la clairvoyance des Jenson serait en train de se développer chez toi aussi ? 

— Non,  c’est  juste  que  j’ai  un  certain  don  pour  renifler  les emmerdes. Et ce gars-là me donne l’impression d’un sacré nid à emmerdes.  (II  mâchonna  le  chocolat.)  Mais  si  ce  n’était  ni Patrin, ni Blake, qui alors ? 

— Je l’ignore. Comme tu lé sais, la seule affaire sur laquelle je travaille  en  ce  moment,  c’est  la  disparition  d’Adrienne,  et  j’en suis au point mort. 





Parce  que  je  n’avais  toujours  pas  eu  le  temps  de  parler  aux propriétaires du club. Mais, à présent que Wilson avait été mis hors d’état de nuire, j’allais pouvoir m’en occuper. 

De  toute  façon  je  ne  pensais  pas  qu’ils  soient  les commanditaires. Pourquoi auraient-ils voulu me faire tuer ? Ils n’étaient  pas  au  courant  que  j’avais  découvert  leur  petite entreprise de chantage, et quand bien même ils m’auraient vue au club, pourquoi penseraient-ils que je représentais un danger pour eux ? Ils ne pouvaient pas savoir qui j’étais, et, s’ils avaient essayé  de  se  renseigner  sur  moi,  le  système  informatique sécurisé du Directoire nous en aurait avertis. 

Pourtant,  l’homme  que  j’avais  vu  au  club,  celui  qui  avait  la même odeur que Jared, avait eu l’air de me chercher, moi, après avoir presque réussi à me surprendre dans la salle aux caméras. 

En y repensant, je fronçai les sourcils et demandai à Rhoan : 

— As-tu  déjà  rencontré  deux  humains  qui  avaient  la  même odeur ? 

Rhoan me lança un regard intrigué. 

— Quelle étrange question... 

— C’est  un  étrange  problème,  soupirai-je  avant  de  lui expliquer  ce  que  j’avais  vu  au  club.  Ils  avaient  exactement  la même odeur. Mais ce n’était pas Jared. 

— Peut-être que c’est un métamorphe ? 

— Jared et l’homme du club étaient des humains, pas des Helki. 

— Rien  ne  nous  dit  que  les  Helki  soient  les  seules  créatures capables  de  modifier  leur  apparence.  Je  suis  même  persuadé qu’il existe d autres non-humains capables de se transformer de la  même  manière.  Nous  n’en  connaissons  simplement  pas encore l’existence. 

— Sauf que tu parles bien de non-humains, là. Or il s agissait d’humains. 

— Je ne vois pas pourquoi les humains seraient incapables de se transformer. 





— Parce  que  ce  sont  des  humains,  justement.  Ce  n’est  pas  le genre de don qu’ils ont. C’est ce qui fait d’eux des humains, et de nous des non-humains. 

— Non, la seule différence entre eux et nous, c’est notre ADN. 

Les humains possèdent toutes sortes de dons psychiques. 

— Mais  la  métamorphose  n’est  pas  un  don  psychique.  Chez nous c’est génétique. 

Rhoan  mordit  dans  un  autre  chocolat,  puis  demanda,  la bouche pleine : 

— Leurs carrures étaient-elles similaires ? 

J’y réfléchis et acquiesçai. 

— Est-ce que ça pourrait être important ? 

— Et  si  ce  n’était  pas  une  métamorphose  comme  la  nôtre ? 

S’il  s’agissait  simplement  d’un  subtil  remodelage ?  Ils pourraient très bien être capables de modifier certains traits  – 

leur nez, leur menton, leurs oreilles, peut-être même la couleur de leurs cheveux  – sans pouvoir changer de forme de visage ou de  couleur  d’yeux.  Ce  serait  suffisant  pour  tromper  le  monde sans être une véritable métamorphose. Enfin, pas comme nous 1 

entendons, nous. 

— C’est  bien  possible.  (Jared  et  l’homme  du  club  avaient  en effet des yeux de la même couleur.) Et, si c’est le cas, alors nous tenons enfin le lien entre le club et l’île. 

— Mais  pas  entre  Adrienne,  les  autres  femmes  et  le  club. 

Après tout, Jared n’a pas fréquenté les victimes, pas vrai ? 

— Sauf que, s’il s’agit d’un métamorphe, on n est plus sûrs de rien.  Il  aurait  pu  leur  apparaître  sous  n’importe  quelle apparence.  De  toute  façon,  Adrienne  n’a  couché  avec  personne pendant qu’elle se trouvait sur Monitor Island. 

— As-tu  eu  l’occasion  de  parler  à  la  famille  ou  aux compagnons des autres disparues ? Leur as-tu demandé si elles avaient mentionné avoir rencontré quelqu’un ? 





— Je  n’en  ai  pas  vraiment  eu  le  temps,  dis-je  en  hochant  la tête. 

— Je  vais  m’en  occuper,  alors.  On  peut  peut-être  en  tirer quelque chose. 

— Merci,  frangin,  murmurai-je  en  mâchonnant  un  autre chocolat.  Bon,  comment va  Kellen  après  tout  ce  qui  s’est  passé hier soir ? 

— Je  me  demandais  quand  tu  te  déciderais  à  me  poser  la question. 

Je  haussai  les  sourcils  en  entendant  la  note  critique  dans  sa voix. 

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? 

— Ce  que  je  veux  dire,  c’est  que  tu  prétends  tenir  à  cet homme,  vouloir  une  relation  sur  le  long  terme  avec  lui,  mais qu’il n’est jamais au premier plan de tes préoccupations. (Il me dévisagea  un  instant,  la  tête  penchée.)  Dis,  si  tu  avais  été  avec Quinn, hier  soir, tu aurais  mis  autant de temps à  demander  de ses nouvelles ? 

Si  j’avais  été  avec  Quinn,  je  ne  me  serais  certainement  pas retrouvée seule sur ce toit, et on ne m’aurait probablement pas tiré  dessus.  Mais  c’était  de  l’histoire  ancienne,  même  si  ça  me faisait toujours aussi mal. 

Sauf  que  j’ignorais  si  ce  que  je  ressentais  pour  Quinn  venait entièrement  de  moi,  ou  si  ça  avait  été  implanté  dans  mon cerveau  par  suggestion  vampirique,  et  je  ne  le  saurais probablement  jamais.  Or  cette  simple  interrogation  suffisait  à remettre en question toute notre relation, bien plus que ce qu’il avait pu faire d autre. 

— Kellen  et  moi  ne  nous  connaissons  pas  depuis  très longtemps. 

— Tu as fréquenté Quinn à peu près autant de temps. 





— Sauf que celui-ci faisait tout son possible pour m’empêcher de  voir  Kellen.  Au  bout  du  compte,  cela  ne  fait  que  quelques semaines que nous avons un peu appris à nous connaître. 

— Un peu, pas complètement. 

— C’est toi qui me dis ça, alors que tu as passé la moitié de ta vie  à  éviter  de  t’engager  auprès  de  l’homme  que  tu  prétends aimer ? 

— Et  toi,  tu  as  passé  la  moitié  de  ta  vie  à  me  harceler  à  ce propos.  Il  est  temps  de  te  faire  subir  la  même  chose,  ma  sœur chérie ! 

Je  lui  décochai  un  grand  sourire  amusé  et  en  profitai  pour engloutir un autre chocolat. 

— Bon, demandai-je la bouche pleine d’un onctueux fourrage parfumé à la menthe, quand est-ce que je vais pouvoir sortir de ce trou ? 

Il jeta un coup d’œil à sa montre. 

— Le docteur était censé passer t examiner il y a une heure. Si les résultats sont bons, tu pourras t’en aller. 

Il  valait  donc  mieux  que  j’évite  de  mentionner  mes  vertiges, sinon  j’allais  me  retrouver  coincée  une  nuit  supplémentaire dans la puanteur d antiseptique avec les fantômes de l’hôpital. 

— Tu ne veux pas aller voir ce qui le retient ? Sinon, je te jure, je sors sans sa permission. 

— Tu peux toujours essayer, me rétorqua-t-il d un air taquin en  se  levant  de  sa  chaise.  Mais  n’oublie  pas  que  je  suis  plus grand que toi et que je n’hésiterai pas à te ramener au lit par la force. 

— Ouais,  c’est  ça,  marmonnai-je  en  agitant  la  main  vers  la porte. Contente-toi de trouver ce fichu médecin. 

Il  sortit  de  la  chambre  et,  cinq  secondes  plus  tard,  Kellen  fit son apparition, un énorme bouquet de fleurs à la main. Je n en avais jamais vu d aussi gros. Je fondis de plaisir à sa vue. 





— Hé,  le  saluai-je,  tu  sais  qu’on  ne  m’a  jamais  apporté  de fleurs à l’hôpital ? 

— Tu  as  bien  failli  ne  pas  en  avoir  cette  fois-ci  non  plus, répliqua-t-il en me décochant un sourire éblouissant qui fit faire des  sauts  périlleux  à  mes  hormones.  Mais  la  fleuriste  m’a carrément  sauté  dessus  en  m’accusant  d’être  indifférent  à  ton sort si je ne t’en offrais pas. 

— Les  fleuristes  adoptent  des  tactiques  de  guérilla ? 

m’étonnai-je.  Eh  bien !  Les  affaires  doivent  être  sacrément difficiles. 

— Je  peux  te  dire  qu’ils  étaient  peu  nombreux,  ceux  qui parvenaient  à  dépasser  la  boutique  sans  se  retrouver  un bouquet à la main. 

Il posa les fleurs sur la table de chevet, s’assit sur le bord du lit et prit ma main dans la sienne. Ses doigts étaient aussi doux que son sourire, mais je sentis pourtant la tension qui l’animait. 

Peut-être détestait-il les hôpitaux autant que moi ? 

— Alors, s’enquit-il, comment tu te sens ? 

— Ça  va,  soupirai-je  avec  un  haussement  d’épaules.  Mais  ça ira encore mieux quand je pourrai sortir d’ici. 

— Pas de séquelles dues à la balle en argent ? 

— Non,  répondis-je  avec  hésitation.  Mais  ce  n’était  pas  la première fois qu’on me tirait dessus avec ce genre de munitions, et ce ne sera certainement pas la dernière. 

— J’imagine, oui. 

Je  fronçai  les  sourcils  en  entendant  la  pointe  d  agacement dans sa voix. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Il  planta  son  regard  dans  le  mien,  ses  yeux  verts  vides  d expression. 

— Tu ne devines pas ? 

— Deviner quoi ? 

Il laissa échapper un petit ricanement. 





— J’aurais dû m en douter. 

— Mais quoi, enfin ? 

J’avais l’impression de me trouver devant un film étranger où les personnages s’exprimaient dans un dialecte inconnu. 

— Ça n’a pas d’importance. 

— Visiblement si, alors explique-moi ! 

— Je ne devrais pas avoir à t’expliquer, Riley. 

— Alors,  fais  comme  si  j’étais  un  peu  longue  à  la  détente  et dis-moi quel est le problème. (Mais l’évidence me frappa enfin.) Tu  penses  que  tu  aurais  dû  être  capable  de  me  protéger,  c’est ça ? 

Je  posai  la  question  sur  un  ton  si  incrédule  qu’une  lueur  de contrariété traversa son regard. 

— Je  suis  un  Alpha.  C’est  mon  rôle  de  protéger  les  gens  que j’aime. 

— Mais  c  est  parfaitement  ridicule !  Déjà  parce  que  je  suis tout  à  fait  capable  de  me  protéger  moi-même,  mais  surtout parce  que  le  tireur  était  un  vampire  et  qu’aucun  loup-garou ordinaire n’aurait été assez rapide pour l’affronter. 

— Mais pourtant, tu l’as fait, toi. 

— Je ne suis pas une louve ordinaire. 

— Oui, je m’en rends compte de plus en plus. 

Je haussai les sourcils en sentant la colère qui montait en lui. 

— Je ne t’ai jamais caché ma véritable nature. 

Pas  depuis  que  nous  avions  vraiment  commencé  à  nous fréquenter, en tout cas. 

— Non, mais le savoir et s en rendre véritablement compte, ce sont  deux  choses  très  différentes.  (Il  réprima  un  frisson.)  Tu  n as même pas réagi en voyant la cervelle de ce gars répandue sur le trottoir. Pas de manière émotionnelle, en tout cas. 

— Parce que j’étais trop occupée à éviter de me faire tuer ! 





— Les  gens  qui  essaient  d’éviter  qu’on  leur  tire  dessus  ne  se lancent  pas  à  la  poursuite  de  leur  agresseur.  Ce  n’est  pas  une réaction normale. 

Mais je n’étais pas une personne normale. Cela avait été le cas toute ma vie, et ça l’était encore plus aujourd’hui. 

— Qu’est-ce que tu veux dire, alors ? 

Je  m’étranglai  sur  la  question.  La  peur  semblait  avoir  fait remonter mon cœur dans ma gorge. 

— Je  ne  sais  pas,  murmura-t-il  en  me  serrant  la  main,  mais, s’il voulait me rassurer comme ça, ce fut en vain. Je ne peux pas réprimer mon besoin inné de te protéger. 

— Mais je ne te le demande pas, alors où est le problème ? 

— Le  problème,  c’est  que  j’en  suis  manifestement  incapable. 

C’est dans ma nature d’essayer, mais il y a des choses  – et des gens   –  contre  lesquelles  je  ne  serai  jamais  en  mesure  de  te protéger. 

— C’est mon métier, et je n’y peux rien, Kellen. Et je n’attends pas de toi que tu me protèges. 

Je voulais qu’il prenne soin de moi, qu’il me réconforte et me comprenne,  oui.  Et  bien  entendu  qu’il  m’aime.  Mais  pour  la protection ? Eh bien, j’avais Rhoan. Nous avions toujours été là l’un  pour  l’autre  depuis  notre  naissance,  et  ce  serait  la  même chose jusqu’à notre mort. Je n’avais besoin de personne d’autre pour tenir ce rôle-là. 

— Je sais bien, dit-il, et c’est une grosse partie du problème. 

Je  le  contemplai  longuement,  puis  me  frottai  les  yeux  d  une main lasse. 

— Alors, qu’est-ce que ça implique pour toi et moi ? 

Parce qu’il semblait bien que tout était une fois de plus sur le point  de  voler  en  éclats,  et  je  n’étais  vraiment  pas  prête  à  me faire  démolir  de  nouveau.  Pas  alors  que  je  commençais  juste  à aller mieux. 





— À l’heure actuelle, rien du tout. (Il hésita un instant.) C’est juste que, comme toi, il faut que je réfléchisse à certains aspects de notre relation. 

— Mais à quoi ça sert de me forcer à prendre une décision si c’est pour que tu me rejettes ? 

Il saisit de nouveau ma main. 

— Je  n’ai jamais  dit  que j’allais  te  rejeter,  Riley.  Simplement qu’il  fallait  que  je  réfléchisse  un  peu.  Tu  ne  vas  pas  te débarrasser de moi aussi facilement. Pas après que j’ai fait tant d’efforts pour t attraper. 

Pourtant,  malgré  ses  mots,  malgré  la  tendresse  qui  émanait de sa bouche et de son regard, je n’étais pas rassurée. 

Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis demanda : 

— À quelle heure es-tu supposée sortir d’ici ? 

— Je  ne  sais  pas  exactement.  Rhoan  est  parti  à  la  recherche d’un médecin. 

— Tu veux que je revienne te chercher ? Et que je te ramène à la maison ? 

Par  « la  maison »,  il  voulait  dire  la  sienne,  pas  mon appartement. Et je n’étais pas certaine d’en avoir vraiment envie après ce qu’il venait de me dire. Je secouai la tête. 

— J’ai des millions de trucs à faire chez moi. Je n’ai même pas défait mes valises ! 

— Quand est-ce qu’on se revoit, alors ? 

— Ça dépend ce que tu veux dire par « se revoir ». 

— Tu sais très bien ce que je veux dire. 

Il m’embrassa le bout des doigts, ses lèvres si chaudes contre ma  peau  qu’une  secousse  parcourut  mon  corps.  J’avais tellement  envie  de  sentir  sa  bouche  explorer  chaque  recoin  de mon  corps,  j’avais  envie  de  ses  caresses,  de  ses  baisers.  Je constatai  avec  surprise  que  j’avais  à  cet  instant  un  besoin presque  douloureux  qu’il  me  touche.  Pourtant,  je  ravalai  les paroles  qui  auraient  pu  m’offrir  une  soirée  dans  ces  bras,  par réticence... ou par peur, je l’ignorais. 

C’était stupide, je le savais, mais je ne pouvais me débarrasser de  ce  sentiment  de  peur.  Que  se  passerait-il  si  je  m’ouvrais encore plus à cet homme et qu’il me rejetait ensuite ? 

Mardi,  pensai-je.  J’avais  jusqu’à  mardi  pour  lui  donner  ma réponse.  Ce  qui  signifiait  qu’il  aurait  le  même  délai  pour réfléchir à la décision qu’il allait prendre de son côté. 

Il regarda de nouveau l’heure. 

— J’ai une réunion. Tu m’appelleras si tu sors aujourd’hui ? 

— Promis. 

— Bien. 

Il  se  releva  et  m’embrassa.  C’était  un  baiser  léger  et  tendre, comme si j’étais une poupée de porcelaine terriblement fragile. 

Sauf  que  je  n’étais  pas   –  je  n’avais  jamais  été   –  une  petite chose  fragile.  Et  si  Kellen  attendait  cela  de  son  couple, quelqu’un  qu’il  pourrait  protéger,  alors  il  n’était  pas  tombé  sur la bonne compagne. Non que je n’aie pas envie qu’on m’aime et qu’on  me  protège.  Je  voulais  simplement  quelqu’un  qui m’aimerait telle que j’étais. Y compris la partie de moi qui était une  chasseuse  entraînée...  et  une  tueuse  réticente,  bien  que parfaitement capable d’accomplir sa tâche. 

J’avais  beau  avoir  dit  à  Kellen  ce  que  j’étais  vraiment,  il  ne semblait  pas  l’avoir  réellement  compris  jusqu’à  aujourd’hui.  Et je ne pouvais qu’espérer que cela ne serait pas synonyme d’une fin pour notre couple. 

Parce que je ne voulais pas le perdre. 










Chapitre 11 

Il  fallut  encore  près  de  trois  heures  pour  que  le  médecin surchargé de patients arrive dans ma chambre. Après un rapide examen  – durant lequel il s extasia sur la cicatrice rosée de ma jambe et sur la rapidité de guérison des loups-garous en général 

–,  il  me  déclara  en  assez  bonne  forme  pour  pouvoir  retourner chez  moi.  Autant  vous  dire  que  jamais  on  n’avait  vu  quelqu’un boiter aussi vite pour se tirer de cet hôpital. 

Une fois arrivée à la voiture, j appelai Kellen pour lui dire que j’étais  sortie.  Il  m’invita  à  déjeuner  le  lendemain  et  j’acceptai avec plaisir. Même avec ce qu’il m’avait dit plus tôt, il semblait toujours vouloir de ma compagnie. A cet instant, c’était tout ce qui comptait pour moi. 

Une fois Rhoan et moi revenus à la maison, je pris une bonne douche et avalai un repas digne de ce nom. Puis, l’estomac et le corps  satisfaits,  j’allai  chercher  l’ordinateur  portable  dans  la chambre de mon frère et revins à cloche-pied m’installer sur le canapé. 

Rhoan posa une tasse de café sur la table basse, la chaleur du liquide  réchauffant  mes  pieds  appuyés  sur  le  plateau,  puis s’assit en face de moi. 

— Qu’est-ce que tu cherches ? 

— J’ai demandé à la peau de vache de passer au crible les vies de Jorn et Yohan Duerr, les propriétaires du  Club Reflet. 

— Tu penses que l’homme dont tu as senti l’odeur là-bas était un des deux frères sous un déguisement ? 

— C’est  possible.  Et  ça  peut  aussi  expliquer  pourquoi Adrienne s’est précipitée sur l’île après l’avoir percuté au club. 

Il fronça les sourcils. 

— Comment ça ? 

— Il  semble  qu’elle  avait  un  talent  psychique  qui  lui permettait  de  voir  des  images  du  passé  ou  du  futur  quand  elle touchait certaines personnes. 





— Oh ! Voilà qui ne doit pas être très amusant, comme don. 

— Ce  n’est  pas  pire  que  d’être  entourée  de  fantômes  qui veulent  papoter  avec  toi.  (Je  me  frottai  la  jambe  en  me demandant  dans  combien  de  temps  la  douleur  s’estomperait.) Jorn  et  Yohan  sont  manifestement  arrivés  d’Angleterre  il  y  a quelques  années.  J’aimerais  bien  savoir  ce  qu’ils  fuyaient :  le mauvais temps ou les ennuis ? 

— S’ils  fuyaient  des  ennuis,  ils  n’auraient  pas  été  autorisés  à entrer dans le pays. 

— Ça vaut pour les condamnations, pas pour les soupçons. 

— C’est  vrai.  Et,  de  toute  façon,  rien  de  plus  facile  que  de  se forger une nouvelle identité. 

— J’aimerais penser  que les scans ADN  mettront  un terme à ce genre de problème. 

J’attrapai ma tasse et avalai une gorgée de café. 



— Sauf  que  c’est  une  technologie  qui  coûte  une  fortune  et qui n’est pas encore au point, fit remarquer Rhoan. Il se passera encore  plusieurs  années  avant  que  les  aéroports  et  les  ports  en soient équipés. 

Je  poussai  un  grognement  et  laissai  le  rayon  d’identification rétinienne  pénétrer  mon  œil  avant  de  me  connecter  sur  le système informatique du Directoire. 

— De  toute  façon,  je  suis  persuadée  que,  même  avec  ça,  les criminels trouveront toujours un moyen d’y échapper. 

— Exactement. C’est ainsi que va le monde : les criminels ont toujours une longueur d’avance sur la police. 

L’ordinateur  émit  un  son  aigu  indiquant  qu’un  fichier  avait bien été téléchargé. 

— Bien,  bien,  bien,  commentai-je  après  en  avoir  parcouru  la première  page.  Il  semble  que  Jorn  et  Yohan  possédaient  une boîte de nuit à Londres, un endroit relié à une bonne dizaine de disparitions. 

Toutes 

les 

victimes 

étaient 

blondes 

et 

appartenaient à de riches familles de loups-garous. 





Rhoan me lança un regard intrigué. 

— Comment ça, « relié » ? 

— Il semble que ce club ait été le dernier endroit où on les ait vues.  (Je  passai  rapidement  sur  les  descriptions  détaillées  des disparues.)  Le  rapport  dit  que  les  propriétaires  avaient  offert leur  entière  coopération  à  la  police  en  leur  faisant  parvenir toutes  les  vidéos  des  caméras  de  surveillance.  Il  semble  que Jorn et Yohan n’ont jamais été sérieusement soupçonnés, et les vidéos  ont  montré  que  chacune  des  femmes  dansait  avec  un partenaire  différent  avant  sa  disparition.  La  police  n’a  jamais réussi à résoudre cette affaire, et le dossier est toujours ouvert. 

Mais, étrangement, les disparitions ont cessé à la fermeture du club. 

Rhoan prit une gorgée de café, puis réfléchit à voix haute : 

— Quelle drôle  de coïncidence  que la série ait  repris ici juste après qu’ils en ont ouvert un autre ! 

— Oui,  hein ?  Ni  toi  ni  moi  ne  croyons  en  ce  genre  de coïncidence...  (Je  poursuivis  ma  lecture.)  Oh !  Il  y  a  encore mieux. 

— D’autres meurtres ? 

— Un  seul.  En  Allemagne.  (Je  parcourus  rapidement  le rapport.) C est de là que sont originaires les jumeaux. Leur mère est morte alors qu’ils étaient encore bébés, et visiblement papa a commencé  à  ramener  de  nouvelles  mamans  à  la  maison  toutes les semaines. 

— Des prostituées ? 

— Non.  Papa  était  médecin,  et  visiblement  plutôt  du  genre plein de fric. Et ça ne semblait pas le déranger si ses conquêtes étaient mariées  

— Attends,  je  devine :  il  a  couché  avec  la  femme  mariée  de trop. 

— Mieux  que  ça :  il  a  couché  avec  une  jeune  et  riche  louve juste avant la pleine lune. 





— Et  elle  la  réduit  en  morceaux,  emportée  par  la  passion lunaire, conclut-il en secouant la tête. Décidément, ces humains sont incorrigibles. 

— Ce ne sont pas les seuls responsables. C est aussi notre rôle à nous, loups-garous, de prendre certaines précautions, tu sais ? 

Après tout, nous savions à quel point nous pouvions devenir violents. 

— Qu’est-il advenu de la louve ? 

Je continuai à lire le rapport. 

— Rien.  Leur  relation  était  librement  consentie,  et  elle  a simplement  été  accusée  d’homicide  involontaire.  Elle  n’a  fait qu’une peine de prison minimale. 

— J’imagine que les jumeaux ne l’ont pas très bien vécu ? 

— Ils  ont  assisté  au  meurtre,  et  visiblement  n’ont  plus prononcé  un  seul  mot  durant  toute  l’enquête.  Les  médecins disaient que c’était dû au traumatisme. 

— Et combien de temps la louve a-t-elle survécu à sa sortie de prison ? 

— Deux  jours.  Sa  sœur  la  retrouvée  chez  elle,  décapitée  et truffée de balles en argent. (J’hésitai un instant.) On n’a jamais retrouvé sa tête. 

— Je me demande ce qu’ils en ont fait. 

— Je préfère ne pas l’imaginer, merci. 

Il me regarda avec un large sourire. 

— Ton problème, c’est que tu n’es pas très curieuse. 

— Tu  m’étonnes.  Les  garçons  ont  évidemment  été soupçonnés,  mais  ils  avaient  des  alibis  en  béton.  Ils  se trouvaient  tous  deux  dans  une  boîte  de  nuit,  avec  une  foule  de témoins. 

— Pas  difficile  si  ce  sont  effectivement  des  métamorphes faciaux. 

— Tu l’as dit. 





Je  passai  au  rapport  suivant.  Il  fallait  le  reconnaître :  quand Sal  faisait  des  recherches,  elle  y  allait  à  fond.  Je  me  retrouvai face à deux photos d’identité et fronçai les sourcils : aucun d’eux ne  ressemblait  à  l’homme  que  j’avais  vu  au  club,  celui  qui  se faisait appeler « patron ». 

Bien sûr, il se pouvait tout à fait que j’aie eu affaire au chef de la sécurité, et non à l’un des jumeaux, comme je l’avais d abord cru. Ce qui expliquerait pourquoi on l’appelait également ainsi. 

— Quoi ? S’impatienta Rhoan. 

— Attends. 

Je  lançai  une  recherche  dans  la  base  de  données  des  permis de  conduire  et  téléchargeai  les  photos,  que  j  affichai  à  côté  de celles que j avais déjà. 

— Tiens, regarde, dis-je en tournant l’écran vers Rhoan. Voici les  Jorn  et  Yohan  qui  sont  arrivés  en  Australie  il  y  a  quinze mois. Et voici... 

Je lui montrai les photos des permis. 

— ... ceux qui possèdent le club. Celui-là... 

Je  désignai  la  photo  de  permis  de  Jorn,  le  plus  pâle  des jumeaux. 

— ... c’est celui qui sentait la même odeur que Jared. 

— Jorn  Duerr,  Jared  Donovan  et...  c’était  quoi,  le  nom  de l’autre ?  Jim  Denton ?  Mêmes  initiales,  et  le  même  homme, donc ? 

— C’est  tout  à  fait  possible.  Ça  signifie  donc  que  c’était  Jorn qui a dragué toutes ces femmes sur Monitor Island ? 

— La  seule  manière  d’en  être  certain,  c’est  de  le  leur demander à elles... 

— Désolée,  j’ai  eu  ma  dose  de  conversations  avec  les  morts pour la semaine. Mais on pourrait tenter de discuter avec leurs parents. 

Il jeta un coup d’œil à sa montre. 

— Il n’est pas trop tard pour passer quelques coups de fil. 





— Tu veux bien m’aider ? 

Il acquiesça. Je posai l’ordinateur sur la table basse, pris une gorgée de café et allai chercher mon téléphone portable. Rhoan s’occupa  de  deux  numéros  et  moi  du  troisième,  mais  cela  nous prit plus de temps que prévu, tout simplement parce qu’il n’était pas  simple  d’obtenir  des  informations  de  la  part  de  personnes en plein deuil... surtout que le simple fait de parler avec eux leur redonnait espoir quant à la possibilité d’une nouvelle piste. Et à l’éventualité d’une résolution de l’affaire. 

— OK,  dit  Rhoan  en  mettant  fin  à  sa  seconde  conversation. 

Selon les parents de mes deux jeunes femmes, aucune d’elles n’a couché  avec  qui  que  ce  soit  sur  Monitor  Island.  Mais  elles  ont mentionné  avoir  rencontré  un  dragueur  humain.  La  première famille  ne  se  souvient  pas  de  son  prénom,  mais  l’autre  a  parlé d’un Yuri, ou quelque chose du genre. 

Je m’enfonçai dans le canapé, ma tasse froide et presque vide entre  les  mains.  Ma  jambe  me  faisait  mal  et  je  n’arrivais  pas  à me motiver pour aller me resservir. Je bus la dernière gorgée et essayai  de  convaincre  mes  papilles  gustatives  qu’il  s’agissait  de café glacé. 

— La  famille  que  j’ai  interrogée  m’a  parlé  d’un  John.  Ce  qui laisse penser que les deux jumeaux travaillent sur l’île. Mais, ce qui m’échappe, c’est la raison pour laquelle ils attendent que les filles soient rentrées chez elles pour les enlever. Pourquoi ne pas profiter qu’elles soient dans un endroit inconnu ? 

— Il faudra le leur demander directement. Mais, s’empressa-t-il  d’ajouter  en  me  voyant  essayer  de  me  lever  à  grand-peine, pas  ce  soir.  Tu  as  besoin  de  repos  et  d’une  bonne  nuit  de sommeil. On attendra demain pour aller fourrer notre nez dans les affaires de ce maudit club. 

— Jack  risque  de  ne  pas  être  ravi.  Après  tout,  ce  sont  des humains. 





— J’ai dit « fourrer notre nez », pas « leur casser la gueule ». 

Pour ça, on peut attendre d’avoir des preuves. Pour le moment, ce ne sont que des hypothèses. 

— Et un passé plein d enlèvements et de meurtres. 

— Ils n’ont été condamnés ni en Allemagne ni en Angleterre. 

Si  on  ne  fait  pas  attention,  ils  nous  échapperont  aussi.  (Il réfléchit  un  instant.)  Tu  crois  qu’ils  sont  derrière  ton  accident avec le camion et les tentatives de meurtre ? 

Je fronçai les sourcils. 

— Comment savent-ils que je suis sur leur piste ? 

— Nous  avons  le  même  nom  de  famille  qu’Adrienne.  Elle disparaît  et  toi,  tu  apparais  juste  à  ce  moment-là.  S’ils  ont quelque  chose  à  se  reprocher,  alors  ils  n’ont  certainement  pas cru à une simple coïncidence. 

— Mais  par  quel  moyen  auraient-ils  réussi  à  me  pister ?  En dehors de Kellen et toi, personne ne savait où je me rendrais en arrivant à l’aéroport... 

— Ils ont posé un mouchard sur ta voiture. Je ne vois pas ce qui les aurait empêchés d’en glisser un dans ton sac à main. (Il se leva.) Où est-il ? 

— Près de la porte d entrée. 

Il  alla  le  chercher  et  commença  à  l’examiner  sous  toutes  les coutures. Au bout de quelques minutes, il le reposa sur la table et dit : 

— Et voilà. 

L’objet dans sa main avait la taille d’une pièce de monnaie, ce qui  était  assez  gros  pour  un  mouchard,  de  nos  jours.  Par exemple,  j’en  avais  eu  un  de  la  taille  d’une  tête  d’épingle implanté  dans  la  plante  du  pied,  sans  parler  de  ceux  que  l’on m’avait greffés dans l’oreille. 

— Jared m’a aidée à porter mes valises quand je suis partie de l’île. Je me demande s’il n’en a pas profité pour y glisser ce truc. 





— C’est  bien  possible.  (Rhoan  le  laissa  tomber  au  sol  et l’écrasa  d’un  coup  de  talon.)  Cela  vaut  peut-être  le  coup  de  te déguiser pour y aller, demain. 

— Bonne  idée.  J’ai  toujours  les  perruques  que  Liander  m’a données. 

Rhoan hocha la tête. 

— En attendant, va te reposer. Tu as une mine de déterrée. 

— Si je te disais d’aller dormir, tu piquerais une crise. 

Un sourire étira ses lèvres. 

— Absolument.  C’est  parce  que  je  suis  un  garçon,  et  les garçons peuvent très bien s’occuper de leurs fesses. Toi, t’es une fille, et tu as donc besoin d’être aimée et protégée. 

Je lui lançai ma tasse vide à la figure. 

— Tu  avais  juré  que  tu  n’avais  pas  écouté  ma  conversation avec Kellen ! 

Il attrapa la tasse au vol avec un éclat de rire. 

— Eh bien ! J’ai menti. Va au lit. 

Je m’exécutai. 

Rhoan  se  gara  sur  l’une  des  nombreuses  places  de  parking disponibles  et  coupa  le  moteur.  Il  s’accouda  au  volant  et contempla  l’énorme  bâtiment  qui  abritait  le  Club  Reflet  d’un regard amusé. 

— Cet endroit est horriblement moche en plein jour. 

Je  rajustai  ma  perruque  noire  d’une  main  impatiente  et répliquai : 

— Ça ne semble pas décourager la clientèle. 

Le  parking  était  en  effet  à  moitié  plein,  ce  qui  était  assez impressionnant,  étant  donné  qu’il  n’était  que  8  heures  du matin. Même le Blue Moon aurait envié une telle fréquentation à une heure si matinale, or c’était le plus couru de tous les clubs de loups de Melbourne. 

— Sacré  système  de  sécurité  à  l’extérieur,  en  tout  cas,  fit remarquer Rhoan. 





— Les caméras à infrarouges sont devenues la norme, de nos jours, non f Manque ponctuation  



— Il y a aussi des détecteurs de mouvement. 

— Et alors ? 

— Alors,  pour  quelle  raison  installer  des  caméras  à infrarouges  et  des  détecteurs  de  mouvement  autour  dun bâtiment censé accueillir humains et non-humains vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? 

— Etant  donné  leur  petite  entreprise  de  chantage  avec  leurs invités  «spéciaux »,  pas  étonnant  qu’ils  soient  un  peu  paranos. 

Ils  doivent  vouloir  éviter  une  descente  de  police  surprise  qui pourrait révéler au grand jour leurs activités, n’est-ce pas ? 

— Tu  as  sûrement  raison,  reconnut-il  en  tournant  le  regard vers moi. Tu es prête ? 

J’acquiesçai  et  ouvris  la  portière.  Malgré  l’heure,  les  rayons du soleil promettaient déjà une chaude journée. Il semblait que le  climat  de  Melbourne  avait  décidé  de  nous  offrir  un  redoux après  les  quelques  journées  glaciales  que  nous  venions  de passer,  et  la  météo  avait  parlé  d’un  temps  estival.  C’était  pour cette  raison  que  j’étais  seulement  vêtue  d’un  jean  et  d’un débardeur  jaune :  j’avais  grand  besoin  de  prendre  quelques couleurs. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  l’entrée  du  club.  Le  vigile,  une montagne  de  muscles  aux  épaules  impressionnantes,  nous accueillit  avec  un  grand  sourire  et  nous  escorta  vers  la  caisse avant d’ouvrir la porte de la salle principale. 

De  la  musique  s’échappa  de  l’ouverture.  Rhoan  me  lança  un regard noir. 

— De la techno. Je déteste la techno. 

Moi  aussi,  mais  je  lui  posai  la  main  sur  le  dos  et  le  poussai légèrement. 

— Arrête de te plaindre et entre. 





Une  lumière  éblouissante  nous  accueillit  dès  que  nous passâmes  la  porte  et  je  m’arrêtai,  momentanément  aveuglée. 

Puis  le  rayon  poursuivit  sa  route,  et  des  points  colorés troublèrent  ma  vision,  se  confondant  avec  la  myriade  de couleurs  qui  illuminaient  la  piste  de  danse  bondée.  Une  odeur de  sexe  et  de  luxure tourbillonna  autour de nous,  éveillant une nouvelle fois mes hormones. 

J’effleurai  l’épaule  de  mon  frère  et  désignai  une  alcôve  vide vers  notre  gauche.  Il  hocha  la  tête  et  nous  descendîmes  les marches  recouvertes  de  carrelage  blanc  toujours  aussi  peu commode  pour  mes  talons  aiguilles.  Je  n’arrivais  pas  à comprendre qu’ils ne fassent rien pour remédier à la situation : ils  s’exposaient  à  des  poursuites  incessantes  dans  cette ville  où les gens intentaient des procès pour tout et rien. 

— Putain, maugréa Rhoan une fois que nous fûmes installés, cet  endroit  est  gigantesque.  Mais  l’ambiance  est  vachement sympa, même avec tous ces humains. 

Je le regardai d’un air surpris. 

— Tu  as  changé  d’avis  à  propos  de  la  présence  d’humains dans les clubs de loups ? 

— Pas le moins du monde. 

Je ne pus m’empêcher de sourire et désignai les portes qui se trouvaient à l’autre bout du bar. 

— Les  salons  privés  sont  par  là,  mais  l’accès  en  est  protégé par un code. 

— Le  côté  pratique  de  ce  genre  de  serrures,  c’est  qu’il  suffit d’une  panne  d’électricité  pour  les  rendre  inopérantes.  (Il parcourut  la  salle  du  regard.)  Qu’est-ce  qu’il  y  a,  là-bas,  au fond ? 

— Les toilettes et des issues de secours. 

— Pas de tableau électrique ? 

Je haussai les épaules. 





— Ce  n’est  pas  le  genre  de  choses  que  je  remarque. 

Pourquoi ? 

— Parce  que  nous  devons  couper  le  courant.  (Il  se  leva.) Quand les lumières s’éteindront, pousse les portes. Je te rejoins de l’autre côté. 

— Le salon qui nous intéresse se trouve à droite en entrant. 

Il  me  fit  signe  qu’il  avait  compris  et  s’éloigna  d’un  pas tranquille.  Je  croisai  les  bras  et  contemplai  les  danseurs.  Le désir  montait  en  moi,  mais  je  n’y  prêtai  pas  attention.  Pas seulement à cause de ce que j’avais promis à Kellen, mais aussi parce qu’il serait idiot de courir un tel risque, même si je n’étais pas  officiellement  ici  pour  travailler.  De  toute  façon,  la  plupart des  clients  présents  étaient  humains.  Peut-être  que  les  non-humains se trouvaient dans les salons privés. 

Bien  entendu,  le  fait  que  je  refuse  de  danser  avec  des humains  n’empêcha  pas  ceux-ci  de  venir  m’inviter.  Après  une dizaine de refus, je me pris à espérer que Rhoan se dépêche un peu.  Je  n’aimais  pas  particulièrement  envoyer  les  hommes  sur les roses. 

Il  fallut  encore  cinq  minutes  pour  voir  mon  souhait  se réaliser,  et  le  club  fut  plongé  dans  le  noir.  Je  passai  en  vision infrarouge,  ôtai  mes  chaussures  et  me  levai.  Etant  donné  que tout  le  monde  était  plus  ou  moins  immobile   –  en  dehors  de ceux qui étaient déjà en train de baiser  –, je ne voulais pas que le  cliquetis  de  mes  talons  attire  l’attention  de  ceux  qui m’entouraient.  Je  m’enveloppai  de  mon  manteau  de  ténèbres pour  m’assurer  doublement  de  ne  pas  être  vue  et  me  dirigeai vers la porte de la zone VIP. 



Elle était déverrouillée, comme Rhoan l’avait promis. Sachant que  le  garde  se  trouverait  non  loin  de  la  porte,  je  l’ouvris rapidement  et  me  glissai  par  l’entrebâillement.  Il  réagit rapidement,  je  dus  l’admettre,  tentant  d’attraper  son  arme d’une main tout en essayant d’appuyer sur le bouton de l’alarme de  l’autre.  Mais  il  s’interrompit  avant  d’avoir  pu  déclencher celle-ci,  tout  simplement  parce  que  je  me  ruai  mentalement  à l’intérieur de son esprit et l’en empêchai. 

C’est  ainsi  que  je  découvris  que  l’alarme  n’avait  pas  été coupée par la panne de courant, probablement parce quelle était reliée à un générateur de secours. Je parcourus rapidement ses pensées  et  découvris  que  le  sous-sol,  l’endroit  où  nous  devions aller  pour  découvrir  ce  qui  se  tramait  ici,  était  aussi  relié  à  ce générateur secondaire. 

Mais  il  y  avait  aussi  une  bonne  nouvelle :  la  pièce  qui  se trouvait derrière nous était vide. Ce ne serait plus le cas dans la soirée.  Visiblement,  le  temps  de  la  récolte  était  venu,  et  un homme  politique  de  moindre  importance  avait  été  invité  à prendre un verre dans le salon aux caméras. 

Je  trouvais  cela  absolument  incroyable.  Certes,  nombreux étaient les politiciens pris en position plus que compromettante, mais,  avec  les  progrès  technologiques  récents,  on  aurait  pu s’attendre à ce qu’ils apprennent à garder leur braguette fermée. 

Ou  tout  du  moins  à  éviter  de  se  retrouver  dans  ces  situations critiques. 

La  porte  derrière  moi  s’ouvrit  à  nouveau  et  une  silhouette familière vint furtivement me rejoindre. 

— Comment as-tu réussi à couper le courant ? Demandai-je. 

— J’ai  trouvé  un  tournevis  derrière  le  bar  et  je  l’ai  enfoncé dans une prise électrique. 

Je le regardai d’un air effaré. 

— Tu plaisantes, j’espère ! 

— Non. 

— Tu sais que tu aurais pu te tuer en faisant ça ? 

— Je  ne  suis  pas  complètement  idiot,  hein.  La  poignée  était isolante. 





Je secouai la tête, incapable de croire qu’il avait couru un tel risque. 

— La  prochaine  fois  que  tu  penses  à  faire  quelque  chose  d aussi stupide, dis-le-moi. Je te donnerai un coup sur la tête pour te remettre les idées en place. 

— Écoute, répliqua-t-il avec impatience, c’était le seul moyen de faire sauter les plombs sans qu’ils se doutent de quoi que ce soit. Et, s’ils ont fait installer des protections antisurtension, on n’a  pas  de  temps  à  perdre  à  discuter  avant  que  le  courant revienne. 

— Je  pense  que  le  fait  que  l’électricité  ait  sauté  partout indique qu’ils n’ont pas ce genre de protection. 

— Riley,  contente-toi  de  la  fermer  et  de  te  concentrer  sur  ce que nous avons à faire. 

— Désolée  de  m’inquiéter  de  ta  survie,  marmonnai-je  en parcourant  les  pensées  du  garde.  Il  semble  qu’il  y  ait  une importante équipe de surveillance au sous-sol. 

— Importante comment ? 

— Dix  hommes  de  permanence,  quatorze  en  tout.  (J’hésitai un  instant.)  Ce  sont  tous  des  non-humains :  garous, métamorphes et vampires. 

Il haussa les sourcils d’un air surpris. 

— C’est  une  véritable  armée,  surtout  quand  on  sait  qu’ils n’ont jamais eu de problèmes particuliers au club. 

— Peut-être  que  cette  absence  de  problèmes  est  justement due à la présence d’une telle équipe. Vu le monde qui fréquente cet endroit, c’est plus prudent d’avoir pas mal d’hommes prêts à intervenir à tout instant. 

— Tu n’as pas tort. Tu peux nous faire entrer là-dedans ? 

J’ordonnai  télépathiquement  au  garde  d’ouvrir  la  porte  du salon  privé.  Une  fois  à  l’intérieur,  j’effaçai  toute  trace  de  mon passage  et  le  libérai  de  mon  emprise,  non  sans  garder  un  œil mental  sur  lui,  des  fois  qu’il  nous  entende  et  tente  de  nouveau de déclencher l’alarme. 

— OK,  murmurai-je  après  avoir  parcouru  la  pièce  du  regard. 

Le  mur  qui  se  trouve  à  notre  droite  est  factice  et  on  peut  le traverser.  Mais  ils  ont  aussi  mis  en  place  une  sorte  de  barrière magnétique qui déclenche une alarme. Et ce serait logique qu’ils aient connecté cette barrière au générateur de secours. 

— On a vraiment besoin de la traverser ? 

— Le  sous-sol,  la  réserve  et,  j’imagine,  les  bureaux,  ne  sont accessibles que par un escalier qui se trouve à l’intérieur de cette pièce. 

Je m’interrompis et explorai l’esprit du gardien à la recherche d’éléments  me  permettant  d’avoir  une  meilleure  idée  de  la disposition  des  lieux.  Malheureusement,  il  ne  put  m’en apprendre  beaucoup.  Les  gardes  comme  lui,  assignés  à  la surveillance de pièces particulières, s’aventuraient rarement au-delà des vestiaires réservés au personnel. 

— Il y a probablement un autre escalier, mais nous perdrions trop de temps à le chercher, conclus-je. 

Le garde, lui, empruntait seulement l’ascenseur que j’avais vu au  bout  du  couloir  lors  de  ma  précédente  visite.  Rhoan  fit craquer ses phalanges, puis désigna le mur. 

— Après toi, alors. 

Je m’exécutai et, une nouvelle fois, l’énergie qui émanait de la fausse  paroi  me  donna  une  impression  de  picotement  et  fit  se dresser les poils sur ma peau. Rien n’avait bougé dans la pièce : les  caméras  étaient  toujours  braquées  en  direction  du  mur factice, prêtes à filmer ce qui se déroulerait dans le salon ce soir-là. 

Je  me  dirigeai  vers  la  droite,  suivant  la  direction  d’où  me parvenait  un  léger  courant  d’air.  La  porte  était  plongée  dans l’obscurité, mais de la lumière filtrait par en dessous. Elle n’était pas  très  vive,  mais  cela  représentait  quand  même  un  sacré problème  pour  nous :  il  nous  serait  impossible  de  nous camoufler. 

—Des veilleuses de sécurité, souffla Rhoan. Voilà qui ne nous arrange pas vraiment. 

— Tu manies l’euphémisme avec brio, frangin. 

Il alla coller l’oreille contre la porte. 

— Je n entends rien, mais autant nous préparer à tout ce qui peut arriver. (Il me lança un regard dubitatif.) Tu as bien pensé à apporter ton flingue, hein ? 

— Bien  sûr,  répondis-je.  Ce  serait  idiot  de  ma  part  de  sortir sans  arme  après  mes  mésaventures  avec  le  tueur  aux  balles  d argent. 



Et  de  toute  façon  j’avais  aussi  mes  chaussures,  qui représentaient  de  meilleures  armes  qu’un  laser  en  cas  de combat rapproché, à mes yeux, tout du moins. 

Je pourrais toujours  – et sans hésiter  – utiliser le laser, mais seulement  si  c’était  nécessaire.  Son  poids  dans  ma  main  avait beau me rassurer, je n’étais pas assez gardienne dans l’âme pour pouvoir tirer sans sommation. Pas encore, en tout cas. 

— On t’a déjà tiré dessus, et ça ne t’avait pas convaincue pour autant, commenta-t-il gentiment. Je préfère vérifier, c’est tout. 

Je ne pris pas la peine de lui répondre. Il tourna la poignée et ouvrit  lentement  la  porte.  Une  lumière  jaune  pâle  envahit  la pièce.  Cela  venait  indéniablement  de  veilleuses  d’urgence :  la lueur était bien trop tamisée pour que ce soit autre chose. 

L’air  tiède  du  matin  chatouilla  mes  narines,  chargé  d’odeurs de  diesel  et  d’huile.  L’escalier  devait  aboutir  dans  une  sorte  de garage. 

Rhoan  commença  à  descendre  les  marches  de  béton  et  je m’assurai  que  la  porte  se  refermait  sans  bruit  avant  de  lui emboîter  le  pas.  Notre  descente  fut  lente  et  la  tension  était palpable.  Nous  étions beaucoup  trop visibles  sur  cet  escalier  et cela faisait de nous des cibles faciles. 

Je ne savais pas trop pourquoi je pensais qu’on allait se faire canarder et je préférais ne pas y penser. j’espérais que c’était la peur de l’inconnu, et non une de mes vagues prémonitions, qui me faisait redouter cela. 

Heureusement,  nous  parvînmes  sans  encombre  en  bas  des marches. Il y avait là une porte non verrouillée, et je n’entendis aucun bruit me parvenir de l’autre côté. 

Rhoan l’ouvrit avec précaution. Une bouffée d’air chaud nous fouetta  le  visage,  et  les  arômes  d’huile  et  de  diesel  devinrent encore  plus  entêtants.  Ils  ne  réussissaient  néanmoins  pas  à couvrir  totalement  un  effluve  plus  piquant :  celui  de  mâles humains. 

Cette odeur-là était plus faible que les autres, ce qui signifiait qu’ils n’étaient pas tout près, mais cela nous confirma que nous devions avancer avec prudence. 

— Une  zone  de  chargement,  souffla  Rhoan.  Le  rideau  de  fer est seulement à moitié baissé. 

Je  me  glissai  par  la  porte  entrebâillée  et  le  rejoignis.  Des rayons  de  soleil  filtraient  par  l’ouverture  sous  le  rideau, soulignant  les  taches  d’huile  qui  recouvraient  le  sol  en  béton. 

Aucun  véhicule  ne  se  trouvait  là,  mais  en  revanche  l’endroit était  encombré  de  cartons,  contenant  manifestement  des bouteilles  d’alcool  si  on  devait  se  fier  aux  étiquettes  collées dessus. 

Rhoan m’indiqua la droite d’un signe de tête et se dirigea vers la  gauche.  La  lumière  du  soleil  était  si  vive  que  nous  ne pouvions  plus  compter  sur  notre  camouflage,  et  notre  seul espoir  était  que  ceux  dont  on  entendait  la  conversation  n’aient pas  l’idée  de  venir  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  zone  de chargement.  Sinon,  on  était  faits  comme  des  rats.  Enfin,  dans notre cas, comme des chiens. 





Je  gravis  rapidement  quelques  marches,  longeai  le  mur  en dépassant  les  montagnes  de  cartons  et  pris  position  près  de  la porte. Rhoan, de l’autre côté, leva trois doigts qu’il commença à replier  l’un  après  l’autre.  Quand  il  eut  terminé  son  compte  à rebours  muet,  je  tendis  la  main  vers  la  poignée  et  ouvris  le battant  à  la  volée.  Rhoan  se  rua  à  l’intérieur,  rapide  comme l’éclair,  et  tout  aussi  mortel.  Je  pouvais  à  peine  le  suivre  du regard : les humains n’avaient pas la moindre chance contre lui. 

Leur conversation s’interrompit brutalement, laissant la place à quelques  sons  étouffés  puis  au  silence.  A  la  mort  de  Gautier, Rhoan  était  devenu  l’assassin  le  plus  efficace  du  Directoire. 

Mais il avait laissé la vie sauve aux deux hommes, se contentant de les mettre KO. 

J’enjambai  leurs  corps  inertes.  C’était  une  pièce  exiguë, remplie  de  pièces  détachées,  d’outils,  de  bidons  d’huile  et  de divers  objets  sur  les  étagères.  Je  baissai  les  yeux  vers  les  deux hommes évanouis. 

— On  ne  peut  pas  les  laisser  là.  Si  quelqu’un  entre,  il  risque de trébucher dessus. Il me lança un regard amusé. 

— Tu t’inquiètes de la sécurité de gens qui sont peut-être des meurtriers ?  C’est  trop  mignon !  Je  lui  donnai  une  tape  sur  le bras. 

— Mais  non,  crétin !  Je  veux  juste  éviter  qu’on  les  découvre. 

Autant les cacher quelque part. 

— Bien  sûr,  reconnut  Rhoan  en  désignant  la  porte  à  l’autre bout de la pièce. Va voir ce qu’il y a là-bas. Je vais déplacer nos deux amis dans un endroit plus discret. 

Je traversai la pièce et collai mon oreille à la porte. C’était de là que semblaient venir les bruits de mécanique que nous avions entendus.  En  tout  cas,  le  vacarme  était  tel  qu’il  était  presque impossible d’entendre quoi que ce soit d’autre. 

Je  tournai  la  tête vers  Rhoan  pour  m’assurer  qu’il  était  prêt, tournai la poignée et ouvris doucement la porte. 





Elle  me  revint  aussitôt  en  pleine  figure,  me  projetant quelques  pas  en  arrière.  J’eus  à  peine  le  temps  de  pousser  un juron que deux loups sous forme humaine firent irruption et se jetèrent  sur  moi.  Je  n’avais  même  pas  senti  leur  odeur...  mais eux, visiblement, avaient détecté la mienne. 

Je  reculai  précipitamment  en  essayant  de  reprendre  mes esprits et d’échapper à leurs griffes. Du coin de l’œil, j’aperçus le mouvement de Rhoan et me rendis compte que mes adversaires me  croyaient  seule.  J’arrêtai  donc  de  bouger  et  les  laissai approcher,  me  contentant  d’éviter  leurs  coups,  puis  je  lâchai mes chaussures et gratifiai mes adversaires d’un double coup de pied  de  mon  cru,  les  frappant  presque  simultanément,  l’un  en plein ventre et l’autre à la pointe du menton. 

Ce  dernier  tituba  en  arrière  et  atterrit  directement  dans  les bras  de  Rhoan.  J’agrippai  l’autre  par  le  col,  lui  fis  faire  demi-tour  et  l’envoyai  valser  contre  le  mur.  Son  crâne  percuta  le béton avec un craquement qui me fit frissonner, et il s’effondra au  sol.  Je  me  retournai  pour  voir  si  mon  frère  avait  besoin d’aide. Evidemment, ce n’était pas le cas. 

— Ça va, ton nez ? demanda-t-il en enjambant le corps de son adversaire pour atteindre la porte toujours ouverte. 

— Je devrais survivre, dis-je en tâtonnant mon visage : l’os ne semblait pas cassé et je ne saignais presque pas. Qu’est-ce qu’il y a, de l’autre côté ? 

— Une  salle  des  machines.  (Il  s’interrompit  en  penchant légèrement la tête.) J’entends des bruits de pas, mais je ne peux pas te dire d’où ils viennent. 

— Les  bureaux  ne  se  trouvent  certainement  pas  à  proximité de ces machines. 

— Non, en effet. (Il me regarda par-dessus son épaule.) Prête à avancer ? 

J’acquiesçai.  Il  franchit  le  seuil  et  je  le  suivis,  après  avoir ramassé  mes  chaussures.  La  pièce  était  éclairée  par  des plafonniers  sphériques,  mais  il  y  avait  assez  de  zones  d  ombre pour nous procurer un abri en cas d’urgence. 

Nous  descendîmes  un  escalier  métallique  et  nos  pas semblèrent résonner dans le  silence. La pièce n’était pas tout à fait  remplie  de  machines.  Il  y  avait  quelques  générateurs  des pompes  à  eau,  mais  surtout  beaucoup  de  tableaux  de commandes, de matériel électrique, informatique, des caisses en acier  de  diverses  tailles  et  formes,  et  Dieu  seul  savait  quoi  d autre.  C’était  plutôt  un  débarras  qu’une  salle  des  machines  à proprement parler. 

Nous  arrivâmes  au  bas  des  marches  et  courûmes  vers  la machine  la  plus  proche,  avant  de  traverser  la  pièce  sans  trop nous  éloigner  des  objets  derrière  lesquels  nous  pourrions  nous cacher en cas de besoin. 

Le  bruit  de  pas  sembla  se  rapprocher  sérieusement,  mais  il était  toujours  impossible  de  deviner  d’où  il  venait.  On  aurait parfois  dit  qu’il  était  extrêmement  proche,  sauf  que,  si  ça  avait été le cas, nous aurions certainement pu voir de qui il s’agissait. 

Seuls les morts-vivants pouvaient se déplacer assez vite pour ne pas  être  vus  par  un  loup-garou,  or  nous  n’étions  pas  des  loups ordinaires.  Et  quand  bien  même,  nous  aurions  dû  sentir  leur odeur : la plupart des vampires puaient horriblement. 

Nous  approchions  de  l’extrémité  de  la  salle  des  machines quand  je  sentis  ma  peau  se  couvrir  de  chair  de  poule.  Je regardai autour de moi, mais ne vis rien d’anormal. Cependant, je  ne  pouvais  m’empêcher  de  penser  que  nous  étions  sur  le point de tomber dans un piège. Je m’immobilisai. 

Et c’est alors que je sentis son odeur. Un vampire se trouvait derrière  moi.  Je  fis  volte-face  et  projetai  ma  main  vers  son visage.  Il  la  bloqua  en  milieu  de  course  avec  force  et  me dévisagea d’un air amusé. À moins que ce ne fût du mépris. On ne pouvait jamais savoir, avec ces maudits suceurs de sang. 





Je  reculai,  et  le  visai  d’un  coup  de  pied  à  la  tête.  Le  bois  du talon  de  ma  chaussure  lui  écorcha  la  peau  du  visage,  projetant des étincelles, et une odeur de chair brûlée s’éleva de la plaie. 

Le vampire poussa un juron et serra mes doigts dans sa main au  point  de  les  écraser,  comme  s’il  comptait  m  empêcher  de bouger par le seul pouvoir de la douleur. Au même moment, je sentis  mon  esprit  assailli  par  une  sorte  de  bourdonnement :  il essayait  de  me  maîtriser  mentalement.  Il  pouvait  toujours essayer. 

— Il y en a d’autres ! s’écria Rhoan d’une voix essoufflée. 

Je l’entendis frapper quelqu’un. 

Je ne répliquai rien, me contentant de me dégager de la main du  vampire.  La  surprise  fit  étinceler  son  regard,  mais  je  ne  lui laissai pas le temps de se demander comment une simple louve pouvait  se  libérer  aussi  facilement  et  lui  écrasai  le  nez  de  mon poing,  l’envoyant  valdinguer  en  arrière.  Il  heurta  l’un  des générateurs avec un grognement et s’affaissa au sol. L’odeur du sang qui jaillissait de son nez envahit l’atmosphère. 

Un  autre  garde  se  précipita  vers  moi.  J’esquivai  son  poing, me laissai tomber au sol en donnant un coup de pied circulaire et parvins à lui faire perdre l’équilibre. II heurta brutalement le sol, mais se releva aussitôt, sans même une plainte, et me sauta dessus. 

Je fendis l’air avec ma chaussure et le talon traversa la paume de sa main. Des flammes s’élevèrent du trou, la chair commença à se consumer et il émit une sorte de gargouillement étranglé. Il tenta  de  me  frapper  de  nouveau  mais  je  parvins  à  éviter  ses coups  et  à  lui  assener  un  violent  uppercut.  Il  vola  en  arrière, mon talon toujours enfoncé dans sa grosse paluche. 

Rhoan  apparut  soudain  près  de  moi,  repoussant  un  autre loup, et m’attrapa le bras. 

— Barrons-nous  d’ici.  Les  quatre  autres  gardes  ne  vont certainement pas tarder. 





— On peut très bien affronter quatre ennemis. 

L’autre vampire au nez ensanglanté revint à l’attaque et je me contentai de lui envoyer mon genou en plein dans les bijoux de famille.  Il  s’effondra  en  expulsant  tout  l’air  de  ses  poumons  et ne se releva pas. 

— Sauf qu’il faudra aussi tuer les six autres. 

Rhoan  disparut  un  bref  instant,  puis  réapparut,  couvert  de sang. 

— On  peut  aussi  éviter  de  les  tuer.  Genre  en  appelant  des renforts. 

Après  tout,  c’était  aussi  à  ça  que  servaient  les  puces implantées dans nos oreilles. 

— Pour  le  moment,  ils  pensent  certainement  que  nous sommes  seulement  des  cambrioleurs.  S’ils  apprennent  que  le Directoire  s’intéresse  à  eux,  ils  s’empresseront  de  disparaître. 

C’est  exactement  ce  qui  s’est  passé  en Angleterre  après  les  dix-sept meurtres. 

J’esquivai  un  nouveau  coup  et  envoyai  un  direct  au  menton de  mon  adversaire,  mais  cet  enfoiré  évita  mon  poing  et  me frappa  de  sa  botte  en  plein  dans  ma  cuisse  blessée.  La  douleur m’aveugla un bref instant et, avec un sifflement, je lui enfonçai brutalement  le  talon  de  mon  autre  chaussure  dans  le  gras  du mollet. 

— Dix-sept ? Je croyais qu’il n’y en avait qu’une dizaine. 

— Il y a eu quatre autres meurtres similaires que la police n’a jamais pu relier au club. (Il haussa les épaules.) J’ai continué à enquêter un peu après que tu es partie te coucher. 

— Tu ne me lavais pas dit. 

— Ça m’est sorti de la tête. 

Il s’interrompit avant de murmurer : 

— Les  autres  gardes  viennent  d’arriver.  Nous  devons  sortir d’ici dès que possible. 

— Vas-y. Je te suis. 





— Mon cul, ouais. Les femmes d’abord. 

Il me poussa en avant. Je faillis tomber, repris mon équilibre et partis en courant à travers la salle des machines vers le rideau à demi baissé de la zone de chargement. En espérant, bien sûr, qu’il  ne  soit  pas  fermé,  même  si  nos  lasers  y  remédieraient aisément dans le cas contraire. 

Rhoan  m’attrapa  brutalement  par  le  bras  et  m’entraîna derrière lui. 

— Plus vite ! 

Nous  courûmes  aussi  vite  que  possible,  nous  débarrassant des gardes qui se précipitaient à notre rencontre sans prendre le temps de nous arrêter pour les combattre. 

Nous  escaladâmes  les  marches  quatre  à  quatre,  puis  j’ouvris la porte et me précipitai vers l’aire de chargement. Nous avions gagné de précieuses secondes sur nos poursuivants, mais je me demandais  si  ce  serait  suffisant,  tout  simplement  parce  que j’ignorais  ce  qui  nous  attendait  sur  le  chemin  de  la  sortie.  En tout  cas,  le  silence  qui  régnait  de  ce  côté-là  ne  me  laissait  rien présager de bon. 

— Bloquons  la  porte  avec  ça,  cria  Rhoan  en  désignant  des étagères qui se trouvaient sur la gauche de la porte. 

Je poussai le meuble de toutes mes forces. Il grinça et bascula lentement.  Des  pièces  mécaniques  et  autres  outils  s’écrasèrent au sol avec un boucan à réveiller les morts. Ou les soupçons de ceux qui n’étaient pas encore au courant de notre présence. Cela étant,  ils  ne  devaient  pas  être  nombreux  à  ignorer  que  nous nous trouvions dans le coin. 

Rhoan  poussa  un  bureau  à  l’allure  massive  devant  les étagères. 

— Ça devrait les retenir quelques instants. 

Je  résistai  à  la  tentation  de  lui  faire  remarquer  que  nous avions  perdu  pas  mal  de  temps  à  créer  ce  barrage,  et  me contentai  de  courir  vers  la  porte.  Il  n’y  avait  toujours  aucun bruit  dans  la  zone  de  chargement,  mais  j’eus  un  mauvais pressentiment en tournant la poignée. 

Je lançai un regard à mon frère, qui me fit un signe de tête, et ouvris  la  porte  à  la  volée.  Rhoan  s’y  engouffra  telle  une  ombre aux  intentions  meurtrières.  L’homme  qui  se  trouvait  de  l’autre côté n’eut même pas le temps de dire «ouf ». 

J’enjambai  son  cadavre  d’un  bond  et  suivis  mon  frère,  le regard braqué sur le carré de lumière synonyme de liberté. 

Du  coin  de  l’œil,  j’aperçus  quelque  chose  qui  bougeait.  Je tournai la tête et vis un homme armé. 

— Il  a  un  flingue !  Hurlai-je  en  dégainant  mon  propre pistolet. 

Mais je ne fus pas assez rapide, loin de là. 

Un  projectile  me  frappa  à  l’épaule  et  m’envoya  tournoyer. 

J’ignore comment, mais je parvins à rester debout et poursuivis ma course. L’ouverture était proche, si proche. 

Devant  moi,  Rhoan  trébucha,  se  rattrapa  de  justesse  en écorchant ses paumes sur le béton et continua à avancer. Je vis quelque chose briller d’un éclat argenté sur son épaule. La peur m’envahit. Je tâtai mon dos, et en arrachai un objet pointu. 

Une fléchette. 

Ce  salopard  nous  avait  tirés  comme  des  lapins  avec  des fléchettes. 

Ce fut ma dernière pensée avant de m’effondrer. 










Chapitre 12 

Mon réveil fut atroce. Ma peau semblait être en feu, et j’avais mal partout. C’était une douleur lancinante, qui battait dans ma tête, mon cœur, mon corps. Même la surface sur laquelle j’étais allongée  résonnait  à  un  rythme  régulier  et  lourd,  à  la  fois monotone  et  implacable,  qui  semblait  ne  jamais  vouloir s’arrêter. 

Il  me  fallut  un  bon  moment  pour  me  rendre  compte  que  ce battement  sourd  ne  venait  pas  de  moi.  Il  était  causé  par  un moteur. Pas très puissant, mais un moteur, néanmoins. 

Une  fois  le  mystère  éclairci,  mes  autres  sens  se  décidèrent enfin à s’éveiller. Il flottait une forte senteur de poisson et de sel dans l’air, ainsi que celle du diesel et l’odeur d’un homme. 

Jared. Ou Jorn. Quel que soit son véritable nom. 

Et vu l’effluve poissonneux et ce bruit de moteur, j’en conclus que nous nous trouvions bien loin du club. 

J’inspirai  profondément  à  la  recherche  de  Rhoan.  Mais  il  ne semblait  pas  être  à  proximité,  car  je  ne  perçus  pas  son  parfum de cuir et d’épices. 

Je  tentai  de  changer  de  position  et  me  rendis  compte  que j’étais pieds et poings liés, visiblement depuis un long moment, si  je  devais  en  juger  par  les  crampes  qui  me  tiraillaient  les jambes. J’ouvris les yeux et ne vis que du bois et du métal. 

Une caisse. 

Ou plus exactement : une  cage. 

Cet  enfoiré  m’avait  mise  en  cage.  Comme  un  animal.  Mais même si je n’étais pas le genre d’animal à être aisément contenu par du bois et du métal , cela ne valait pas le coup de faire voler ma  prison  en  éclats  tant  que  je  ne  saurais  pas  plus  sur  ma situation. Après tout, rien ne me disait que je n’aggraverais pas les choses. 

Ce qui m’arrivait souvent, il faut le reconnaître. 





Je  me  tortillai  de  manière  à  pouvoir  apercevoir  mes  pieds Mes  chaussures  avaient  disparu  et  la  corde  qui  m’entravait semblait particulièrement solide. Elle était aussi humide, ce qui voulait  dire  qu’elle  se  rétractait  en  séchant  et  commençait  à mordre  ma  peau.  Des  traces  de  sang  séché  marquaient  déjà  la corde  et  j’en  conclus  que  j’avais  dû  me  débattre  pendant  que j’étais évanouie. Le nœud ne semblait pas très compliqué, mais, avec mes poignets attachés, le défaire était chose impossible. 

Mais peut-être n’était-ce pas nécessaire. Il suffisait que je me métamorphose  et  mes  liens  glisseraient  tout  seuls.  J’avais  été ligotée sous forme humaine, j’aurais  donc une bonne marge  de manœuvre en me transformant en loup. 

Je fis appel à la louve et sentis sa puissance m’envahir... sauf qu’elle  fut  accompagnée  d’une  vague  de  douleur  qui  me transperça  l’esprit,  une  douleur  aveuglante,  brûlante,  qui  me donna  l’impression  que  mes  os  se  brisaient.  Ce  n’était  pas seulement dû à la position de mes membres, peu naturelle pour un  loup,  mais  surtout  à  la  présence  d’argent  dans  les  environs. 

J’avais beau ne pas le voir, il était assez proche pour rendre ma transformation terriblement difficile Manque ponctuation Je  ravalai  un  hurlement  et  me  débattis  désespérément pour  libérer  mes  pattes.  La  corde  finit  par  céder  et  je  pus trouver une posture qui convenait à mes membres. 

La douleur reflua, devint plus sourde, mais je sentais toujours l’influence de l’argent tout autour de moi : sous mes pattes, près de mes flancs, au-dessus de ma tête. Pourtant, je ne voyais rien que le bois et les bandes de métal qui reliaient les parois de ma cage. 

Je  parvins  à  me  mettre  debout  à  grand-peine.  La  douleur devint plus vive et mes muscles, que mes liens avaient étirés et tordus, protestèrent sous mon poids. Je fis de mon mieux pour ne pas y prêter attention et flairai les cloisons  de la cage. Si on l’avait  déjà  utilisée  auparavant,  je  n’en  sentais  aucune  trace.  Il n’y  avait  aucune  odeur  imprégnée  dans  le bois,  pas  la  moindre bribe  de  fourrure  ou  indice  olfactif  pouvant  m’indiquer  si  cette caisse avait déjà servi à transporter un être vivant. 

Je m’approchai d’un coin et plaquai ma truffe contre la paroi. 

La  brûlure  familière  devint  plus  forte,  m’avertissant  de  la proximité  de  l’argent.  Je  repris  forme  humaine  et  fronçai  les sourcils  en  plaquant  ma  main  contre  le  bois.  La  présence  du métal précieux me consuma le bout des doigts. Il ne se trouvait pas dans le bois, mais de l’autre côté, j’ignorais à quelle distance exactement.  Ma  sensibilité  était  trop  forte  pour  que  quelques centimètres de plus ou de moins fassent la différence. 

Il n’y avait qu’un seul  moyen de le savoir. Je serrai le poing, pris  mon  élan,  et  le  projetai  de  toutes  mes  forces  à  travers  la paroi. 

Il  la  traversa  avec  autant  de  facilité  qu’une  lame  de  couteau chauffé  dans  du  beurre,  puis  s’écrasa  contre  une  fine  surface métallique  qui  me  brûla  dès  que  je  la  touchai.  Je  poussai  un juron  et  repliai  précipitamment  le  bras  en  secouant  la  main pour  évacuer  la  douleur.  De  fines  lignes  rouges  apparurent aussitôt sur mes phalanges. 

Ces enfoirés avaient recouvert ma cage d une résille d’argent. 

J’aurais pu me libérer d’à peu près n’importe quoi d’autre, mais ça,  c’était  du  domaine  de  l’impossible  pour  moi.  Je  me  réjouis néanmoins  de  ne  pas  être  en  contact  direct  avec  le  filet.  Ma position  était  certes  inconfortable,  mais  au  moins  je  ne  me faisais pas lentement empoisonner. Je m’agenouillai et regardai à travers le trou que j’avais creusé dans la paroi en bois. 

Je ne vis pas grand-chose d’autre que la structure métallique d  une  cale  plongée  dans  l’obscurité.  Soit  l’endroit  était particulièrement  exigu,  soit  j’avais  transpercé  ma  boîte  du mauvais côté. 

Je m’assis  et donnai un grand coup de pied  dans la paroi en prenant soin d’éviter la résille d’argent. Le bois ne s’émietta pas, mais  de  gros  morceaux  se  détachèrent.  La  vue  de  ce  côté-là n’était pas très différente : un peu moins étriquée, un peu moins obscure, mais sinon, rien de bien intéressant. J’étais seule dans cette cale à l’odeur de poisson. 

Je  me  demandai  où  pouvait  bien  se  trouver  Rhoan...  et  s’il était  lui  aussi  enfermé.  Je  ne  ressentais  pas  cette  horrible impression  que  j’avais  lorsqu’il  était  en  danger  et  j’en  conclus donc  qu’il  devait  être  en  sécurité.  Pour  le  moment,  tout  du moins. 

Qu’est-ce que pouvait bien fabriquer le Directoire ? Pourquoi n’avait-on  pas  envoyé  une  équipe  à  notre  rescousse ?  C’était justement à ça que servaient les puces dans notre oreille, non ? 

Peut-être  ignoraient-ils  simplement  que  nous  étions  en danger.  Bon  sang,  aucun  de  nous  deux  n’avait  eu  l’idée  de prévenir  Jack  de  nos  projets  pour  ce  matin-là.  Pas  facile d’envoyer la cavalerie dans ces conditions. J’appuyai sur le petit bouton qui déclenchait le communicateur et soufflai : 

— Allô ? Allô, il y a quelqu’un ? 

Aucune réponse. Pas très surprenant, en fait : nous étions en pleine mer, et la portée des communicateurs était assez réduite. 

Ce n’était pas le cas de la puce GPS, néanmoins, donc on finirait par  se  rendre  compte  que  quelque  chose  clochait  et  on  nous enverrait des secours. Il suffisait qu’on tienne le coup jusque-là. 

Mais, des fois que quelqu’un m’entende, j’ajoutai : 

— Rhoan et moi avons besoin d’aide. C’est urgent. Nous nous trouvons sur un bateau, et je ne sais pas où on va. 

Je coupai la liaison sortante mais gardai l’entrante active, au cas  où  l’on  essaierait  de  me  contacter.  L’étape  suivante consistait  à  découvrir  qui  se  trouvait  sur  ce  foutu  bateau.  Je baissai 

légèrement 

mes 

boucliers 
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et 

sondai 

télépathiquement les environs à la recherche d’esprits humains ou non. Il y avait une sorte de vide étrange vers ce que je devinai être l’avant du bateau  – vu que nous allions dans cette direction 





–  mais  je  ne  perçus  rien  d’autre,  comme  si  j’étais  totalement seule. Or ça n’était pas le cas, et j’en conclus donc que soit notre capitaine  était  mentalement  indétectable,  soit  il  portait  un nanofil qui le protégeait contre les intrusions télépathiques. 

Comme  mes  recherches  n’avaient  rien  donné, je  fouillai  mes poches pour voir si je ne trouvais rien d’utile, mais elles avaient été  vidées :  le  pistolet  laser,  mon  portefeuille,  mon  téléphone, tout  avait  disparu.  Il  ne  me  restait  qu’un  vieux  mouchoir  en papier  et  quelques  peluches  qui  n’allaient  pas  m’être  d’une grande utilité. Je ne pouvais même pas me moucher, vu l’état du mouchoir.  Je  décidai  donc  de  m’allonger  et  d’attendre  que quelque chose se produise. 

Ce  fut  une  longue  attente,  bercée  par  le  ronronnement monotone du moteur. J’entendis parfois des bruits de pas sur le pont,  mais  pas  la  moindre  voix.  Rien  ne  me  laissait  présager qu’il  y  eût  âme  qui  vive  sur  ce  bateau  en  dehors  de  celui  que j’entendais marcher et de moi-même. 

Le  jour  céda  la  place  à  la  nuit,  ce  que  je  ne  devinai  qu’aux ombres qui s’allongeaient et à ma sensibilité atavique à la lune. 

Au bout d’un long moment, je sentis enfin l’odeur de la terre sous  les  parfums  de  poisson  et  d’océan.  Le  bateau  rebondit contre  une  surface  solide ;  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  au-dessus de ma tête avant de disparaître. Quelques secondes plus tard,  le  ronronnement  du  moteur  s’interrompit.  Pendant quelques  instants,  je  n’entendis  plus  que  les  grincements  de  la coque et le bruit des vagues. 

Puis  un  véhicule  s’approcha,  probablement  un  camion  à  en juger  par  le  son  sourd  du  moteur,  et  s’arrêta  près  du  navire. 

J’entendis une portière s’ouvrir, d’autres pas et enfin la voix de Rhoan, qui poussait de furieux jurons. 

Je  me  redressai  précipitamment  et  regardai  par  le  trou  que j’avais  percé  avec  mon  poing.  Rien,  en  dehors  de  la  résille  qui n’avait pas bougé d’un iota. 





— Rhoan ! Où es-tu ? Le flot d’insultes s’interrompit. 

— Dans  une  putain  de  caisse,  hurla-t-il.  Recouverte  d’un  filet d’argent. Et toi ? 

— Pareil. Tu as une idée d’où on se trouve ? 

— Je pense que nous ne sommes vraiment plus au Kansas, Toto. 

Je  pouffai  doucement.  Si  Rhoan  racontait  des  âneries,  alors c’est qu’il n’était ni blessé ni inquiet. 

Un  autre  bruit  de  moteur  se  fit  entendre,  celui-là  plus irrégulier. Rhoan poussa un juron et m’avertit d’une voix qui se perdait à moitié dans le vacarme : 

— On est en train de soulever ma caisse. Il y a un camion qui attend. 

Nous  n’avions  donc  manifestement  pas  encore  atteint  notre destination  finale.  Au  fond  de  moi,  j’avais  envie  de  demander son plan à Rhoan et ce que je pouvais faire pour l’aider, mais, vu que nos geôliers étaient proches, ce n’aurait pas été très malin. 

— Tu as une idée de ce qui se passe ? 

— Pas la moindre. T’en fais pas,  Riley. Je vais nous sortir  de là. 

Ou alors ce serait moi. Je ne doutais pas un seul instant qu’à nous deux, nous parvenions à nous libérer. Nous avions traversé beaucoup trop d’embûches pour laisser deux salauds d’assassins triompher de nous. 

Il  y  eut  un  choc,  un  autre  juron  de  Rhoan,  puis  un  bruit  de chaînes, et le camion s’éloigna rapidement. 

Je  restai  seule  dans  mon  trou  obscur  à  me  demander  quand viendrait  mon  tour.  J’entendais  des  gens  bouger,  le  son métallique  des  chaînes  qui  semblait  parvenir  du  ponton,  mais aucun autre véhicule n’était arrivé. 

Une  heure  passa,  ma  conscience  du  temps  étant  accentuée par  la  lune  montante  que  je  ne  pouvais  voir.  Sa  puissance palpitait  en  moi,  telle  une  chaleur  argentée  qui  accélérait  mon pouls  et  me  donnait  de  la  force.  Me  réconfortait,  aussi.  Nous étions encore à quelques jours de la pleine lune, mais sa beauté me nourrissait néanmoins. 

Ce  qui  ne  m’apportait  pas  grand-chose,  coincée  comme  je l’étais dans ma petite prison de bois. 

J’espérais  qu’ils  n’avaient  pas  l’intention  de  me  laisser enfermée  jusqu’à  la  pleine  lune.  J’avais  déjà  été  victime  de  la fièvre  du  sang  auparavant  et  ne  voulais  vraiment  pas  revivre cela. 

Quelques  minutes  s’écoulèrent,  puis  le  bruit  du  moteur  du camion  déchira  de  nouveau  le  silence.  Manifestement,  ils n’avaient qu’un seul véhicule pour nous transporter. 

Au-dessus de ma tête, des portes s’ouvrirent à grand fracas et la lumière argentée de la lune filtra dans la cale. 

J’entendis  quelqu’un  sauter  du  pont  et  sentis  l’odeur musquée d’un humain. Je jetai un coup d’œil par le trou dans la paroi et aperçus deux jambes vêtues d’un jean sale et des pieds chaussés  de  bottes  boueuses.  L’homme  était  grand  et  élancé  et avait  les  mains  noires  d’un  mélange  de  poussière,  de  graisse  et de  Dieu  seul  savait  quoi  d’autre.  Dans  l’obscurité,  il  m’était difficile de distinguer les traits de son visage, mais il n’était pas jeune, en tout cas, à en juger par l’aspect ridé de ses mains. 

Il fit passer une chaîne autour de ma caisse, l’assura avec des courroies  et,  soudain,  je  sentis  qu’on  me  soulevait.  Je  me cramponnai  aux  parois  de  ma  prison,  peu  rassurée  par  le balancement qui me donnait l’impression d’être sur le point de tomber. 

Je sentis ma peau se couvrir de chair de poule et ravalai une montée de bile en fermant les yeux et en m efforçant de garder mon calme. Ce n’étaient que de vieilles peurs qui remontaient à la  surface,  pas  une  prémonition.  Je  n’allais  pas  tomber.  Pas dans cette caisse. Je devais m’en convaincre. 

La  boîte  atterrit  brutalement  sur  une  surface  dure  et  je sursautai.  La  terreur  qui  m’avait  envahie  ne  s’atténua  pourtant pas et je continuai à inspirer et expirer lentement en essayant de me calmer. J’entendis le moteur rugir et le camion s’éloigna de l’embarcadère. 

Une  odeur  d’eucalyptus  vint  bientôt  remplacer  les  embruns marins.  Je  regardai  par  le  trou  et  vis  défiler  arbres  et  fougères sur  le  côté  de  la  route.  Bizarrement,  l’île  semblait  recouverte d’une  végétation  presque  tropicale,  avec  un  feuillage  abondant et  des  espèces  végétales  qui  n’auraient  jamais  pu  pousser  dans le climat plus froid de Victoria. 

Le  camion  avançait  en  cahotant  sur  le  chemin,  s’enlisant parfois, envoyant des gerbes de sable dans l’air quand les roues parvenaient  à  se  dégager.  La  route  s’inclina :  nous  étions  en train de gravir un chemin de montagne. 

Au bout dune demi-heure de montée, le chemin redevint plat, et  la  pierre  remplaça  le  sable  sous  nos  roues.  J’aperçus  des lumières  à  distance  et  une  odeur  de  viande  grillée  vint  me chatouiller  les  narines,  me  mettant  l’eau  à  la  bouche  et  faisant gronder mon estomac. 

Malheureusement,  je  doutais  que  ce  barbecue  nous  soit destiné. 

En  effet,  le  camion  dépassa  la  maison  illuminée  et  ses alléchantes  odeurs,  et  s’arrêta  dans  un  endroit  plongé  dans  les ténèbres.  Mais  nous  n’étions  pas  au  milieu  de  nulle  part.  A travers  le  trou,  j’aperçus  l’ombre  d’un  bâtiment.  On  aurait plutôt dit une grange qu’une maison, mais, si c’était bien le cas, alors je ne pouvais sentir aucun des effluves qu’on trouvait dans une étable ou une écurie. Ni chevaux ni foin, en tout cas. 

Un nouveau bruit de moteur déchira la nuit et je sentis qu’on soulevait encore ma prison. Je me cramponnai en sentant le fort mouvement  de  balancier  pendant  qu’on  me  descendait  sur  le sol. Le fond de la boîte heurta quelque chose de dur et je poussai un soupir de soulagement alors que ma cage était emportée sur des  roues  vers  la  grange.  On  posa  sans  ménagement  ma  caisse sur  le  sol  de  celle-ci,  une  porte  se  referma  et  le  bruit  de  pas s’éloigna. 

J’étais de nouveau seule. 

Tout cela n’avait aucun sens. 

— Rhoan ? Appelai-je. Tu es là ? 

Mais  je  ne  m’attendais  pas  à  ce  qu’il  me  réponde,  car  je  ne parvenais pas à sentir son odeur. 

Seul le silence me répondit. Je jetai un coup d œil par le trou et aperçus un sol de béton et des barreaux. Le genre de barreaux si solides que même un loup-garou aurait du mal à les briser. 

Il me fallut un bon moment pour me rendre compte que ma caisse  n’était  plus  recouverte  du  filet  d’argent.  Je  m  empressai de briser la paroi d’un coup de pied bien placé. 

Ma  cage  avait  beau  avoir  été  plutôt  vaste,  le  sentiment  de liberté  qui  m’envahit  à  cet  instant  fut  immense.  Je  pris  une grande goulée d’air frais, me relevai et regardai autour de moi. 

Je  me  trouvais  dans  une  vaste  écurie  équipée  d’une  bonne dizaine de box similaires à celui dans lequel je me trouvais. Il y avait du  foin dans certains,  d’autres étaient  recouverts de filets d’argent,  et  les  derniers  étaient  totalement  vides.  Plusieurs étaient, à l’instar du mien, équipés d’une couchette, et à en juger par  l’état  crasseux  du  matelas  je  risquais  de  me  retrouver couverte  de  piqûres  d’insectes  si  je  m’y  allongeais.  Je  réprimai un frisson. Je préférais encore dormir sur le béton glacé. 

Je  me  tournai  et  allai  tester  la  solidité  des  barreaux.  Ils  ne bougèrent  pas  d’un  pouce.  Même  sans  filet  d’argent,  je  n’avais pas  le  moindre  espoir  de  m’échapper  de  cette  prison.  Je  me demandai  ce  que  les  cellules  qui  en  comportaient  un  étaient censées renfermer d’habitude. 

Je  m’appuyai  aux  barreaux  et  examinai  le  paysage  qui s’étendait  de  l’autre  côté  des  portes  ouvertes  de  l’écurie.  Une large  route  serpentait  le  long  de  la  colline,  encadrée  d’une végétation  luxuriante.  Je  ne  pouvais  pas  voir  la  maison illuminée que j’avais aperçue plus tôt. La porte à ma gauche qui aurait pu me le permettre était fermée. 

Je  reculai  et  levai  le  regard  vers  le  plafond.  Il  y  avait  même des  barreaux  au-dessus  de  moi,  ce  qui  signifiait  qu’on  avait longuement  réfléchi  à  la  construction  de  cette  prison,  et  cela m’inquiéta.  Ma  capture  n’était  manifestement  pas  un événement  isolé  ou  désespéré.  C’était  un  plan  parfaitement organisé. 

Mais,  tant  que  personne  ne  m’expliquerait  ce  qui  se  passait, je  refusais  de  me  lancer  dans  des  conjectures  hasardeuses. 

J’avais  beaucoup  trop  d’imagination  et  mes  hypothèses  se révéleraient  probablement  encore  plus  catastrophistes  que  la réalité.  Après  tout,  j’avais  eu  à  affronter  des  situations sacrément  merdiques  ces  derniers  temps,  et  je  doutais franchement que le destin me réserve quelque chose de pire que ce dieu des ténèbres qui voulait dominer le monde. 

Je m’assis donc sur le sol et attendis. Je détestais cela, mais je n’avais pas vraiment le choix, et je refusais de faire les cent pas. 

De toute façon, c’était assez lassant, comme activité. 

La  lune  atteignit  son  zénith,  puis  entama  sa  descente  vers l’aube, avant que quelqu’un juge utile de me rendre visite. 

Je sentis son odeur bien avant de le voir, un parfum d’épices et  de  musc  que  j’identifiai  comme  appartenant  à  Jared.  Ou plutôt à Jorn. 

Il  avançait  d’un  pas  assuré  qui  trahissait  une  grande confiance  en  lui.  Cet  homme  était  habitué  au  pouvoir  et  à obtenir  ce  qu’il  voulait.  Je  sondai  télépathiquement  son  esprit mais, comme cela avait été le cas sur l’île, me heurtai à un vide étrange,  qui  ne  semblait  pas  causé  par  une  protection électronique,  mais  tout  à  fait  naturel.  Ses  défenses  psychiques étaient aussi solides que les miennes, ce qui signifiait que je ne parviendrais pas aisément à lire dans ses pensées où à prendre le  contrôle  de  son  esprit...  tout  du  moins,  pas  sans  beaucoup d’efforts et de temps. 

Or je soupçonnais que le temps m’était justement compté. 

Jorn entra dans la grange, vêtu d’un uniforme de camouflage et  d’épaisses  bottes,  et  s’arrêta  devant  ma  cellule.  Son expression  était  un  étrange  mélange  d’arrogance  et  d excitation» Pas  une  excitation  sexuelle :  plutôt  le  genre  qu’on ressentait avant de partir à la chasse. 

Je le contemplai de la tête aux pieds et remarquai le coutelas attaché  à  sa  jambe  gauche,  ainsi  que  l’étui  d  une  arme  à  sa ceinture, 

— Je dois vous appeler Jorn, ou vous préférez Jared ? 

Il me gratifia d’un regard amusé. 

— Vous avez deviné, alors ? 

— Cela ma pris un bon moment. Je ne savais pas qu’il existait des humains capables de modifier les traits de leur visage » 

— C’est une particularité familiale. 

— Ah ?  Comme  la  folie,  alors ?  Susurrai-je.  C’était  vous  ou Yohan au volant du camion et de la voiture ? 

— Mon frère. II n’a jamais été un bon conducteur. 

Heureusement pour moi, sinon j’aurais fini écrabouillée sous ses roues. 

— Et le tireur ? 

Il grimaça. 

— Une  erreur  de  notre  part.  Nous  avons  été  assez  stupides pour le croire quand il nous a assurés qu’il était capable de vous tuer. 

Il avait bien failli y parvenir, mais je n’avais pas l’intention de le reconnaître. 

— Pourquoi  avoir  choisi  un  endroit  aussi  luxueux  que Monitor Island pour tendre votre piège ? Une île plus accessible au public n’aurait-elle pas été plus pratique ? 





— Parce  qu’il  y  a  quelque  chose  d’extrêmement  savoureux dans  le  fait  de  traquer  des  proies  fortunées.  Cette  expression dans leur regard, ajouta-t-il L’air presque rêveur, quand elles se rendent  compte  au  dernier  moment  que  même  leur  pouvoir  et leur  richesse  ne  peuvent  rien  contre  la  mort  qui  les  attend.  Et, bien  sûr,  c’est  ce  genre  de  pute  qui  a  tué  notre  père.  Ces chiennes ne méritent pas de vivre. 

— Et vous avez couché avec ces chiennes ? 

Il éclata de rire. 

— Non, merci. J’ai vu ce que vos semblables étaient capables d’infliger à un corps humain. De toute façon, flirter me suffisait pour  obtenir  les  renseignements  dont  j’avais  besoin.  (Il  hésita un instant et sourit.) Vous, les femmes, vous n’êtes vraiment pas très attentives à votre sac à main. 

Je  repensai  soudain  à  la  disparition  de  mon  permis  de conduire. Voilà comment le tueur à gages avait pu obtenir mon adresse, et probablement celles des autres victimes aussi. 

— Comment  avez-vous  réussi  à  passer  inaperçus  auprès  du personnel de l’île ? 

— Nous avons modifié leurs souvenirs. Mais en général nous nous  arrangions  simplement  pour  que  nos  apparitions coïncident  avec  les  congés  de  ceux  pour  lesquels  nous  nous faisions passer. 

Ces  deux  garçons  étaient  peut-être  complètement  dingues, mais ils étaient loin d’être idiots. 

— Pourquoi nous avoir attaqués au  Club Reflet ? Si vous nous aviez  laissés  nous  échapper,  vous  auriez  pu  facilement disparaître. 

Il me lança un regard ironique. 

— Mais  c’est  exactement  ce  que  nous  avons  fait.  Cela  va prendre  pas  mal  de  temps  à  vos  amis  pour  nous  retrouver  sur cette  île,  et  nous  serons  partis  depuis  longtemps  lorsqu’ils  y arriveront. 





— Sauf  qu’en  nous  enlevant,  vous  n’avez  fait  que  confirmer les soupçons du Directoire. Ils sont d’ores et déjà sur vos traces et, je vous assure, ce n’est jamais uns bonne chose. 

Il sourit. 

— Peut-être  bien.  Mais  nous  n’avons  jamais  eu  l’occasion  de traquer une gardienne jusqu’à aujourd’hui. Nous nous sommes dit que le jeu en valait la chandelle. 

— Vous ne survivrez pas assez longtemps pour en profiter. 

Il haussa les épaules. 

— C’est  tout  le  charme  de  la  chasse.  Sans  véritable  danger, pas de frisson. 

Je haussai un sourcil. 

— Seul  un  fou  pourrait  penser  qu’il  est  amusant  de  traquer des gardiens. La plupart des gens essaient plutôt de nous éviter, si on leur laisse le choix. 

— Nous  ne  sommes  pas  des  hommes  ordinaires.  Et  la dernière  chasse  était  plutôt  décevante.  Nous  avons  soif  d’un véritable défi avant de partir. 

Je l’examinai longuement en me  demandant ce qui lui valait une  telle  confiance  en  lui,  et  les  raisons  pour  lesquelles  il acceptait de tout me raconter ainsi. 

— Pourquoi  traquer  vos  victimes ?  Vous  pourriez  très  bien vous  contenter  de  les  abattre  et  de  leur  couper  la  tête,  comme vous l’avez fait pour la première. 

— Nous  étions  jeunes  et  inexpérimentés.  Nous  ne connaissions pas encore le frisson de la chasse. (Il s’interrompit un  instant.)  C’est  à  cause  d’Adrienne  que  vous  êtes  venue  sur l’île et que le Directoire a commencé à s’intéresser au club ? 

— Oui. 

Autant qu’il pense que le Directoire les soupçonnait depuis le début,  alors  que  mon  enquête  était  une  conséquence  du chantage  qu’avait  exercé  Blake  sur  moi.  Dieu  seul  savait combien  de  femmes  auraient  perdu  la  vie  avant  que  le Directoire  se  doute  de  quelque  chose.  Peut-être  autant  qu’en Angleterre, où dix-sept femmes avaient disparu. 

— C’est pour ça que vous avez quitté l’Angleterre et que vous vous  êtes  installés  ici ?  Demandai-je.  Parce  que  les  autorités commençaient à s’intéresser d’un peu trop près à vos activités ? 

— Nous  aurions  très  bien  pu  dissiper  les  soupçons  de  la police.  Mais  il  a  fallu  que  nous  disparaissions  lorsque  le Directoire  s’est  mêlé  de  nos  affaires.  (Une  expression d’agacement  lui  assombrit  le  visage.)  Nous  espérions  pouvoir organiser  bien  d’autres  chasses  ici  avant  d’être  obligés  de changer d’air. 

— Pourquoi vous en être pris à Adrienne ? Elle ne ressemblait pourtant pas à la femme qui a tué votre père. 

Une lueur de colère  – ou de folie, difficile de le déterminer  – 

traversa son regard. 

— Nous  n’avions  pas  le  choix.  Elle  était  venue  poser  trop  de questions sur l’île. Et en plus elle avait ce dessin. 

— Qui vous représentait, donc, j’imagine. 

Il acquiesça. 

— Malheureusement,  il  semblait  que  votre  compagne  de meute possédait un don intéressant, qui lui permettait de voir le passé des gens rien qu’en les touchant. Elle m’avait bousculé au club et avait eu une vision de nos petites habitudes criminelles. 

— C’est elle qui vous l’a dit ? 

Il sourit d’un air bienveillant. 

— Bien entendu. Elle espérait que ça lui sauverait la vie. 

— Elle et les autres femmes sont donc bien mortes ? 

— Oui.  Mais  elles  vivent  toujours  dans  nos  souvenirs.  Et  à travers nos trophées, bien sûr. 

Je  le  contemplai  en  réprimant  ma  nausée :  je  me  souvenais soudain  que  la  tête  de  leur  première  victime  n’avait  jamais  été retrouvée. 

— Vous gardez des trophées ? 





Il lâcha un ricanement froid et inhumain. 

— Évidemment,  comme  tous  les  chasseurs.  Les  têtes  de  nos proies  sont  alignées  sur  les  murs  de  notre  pavillon  de  chasse afin que nos invités et nous-mêmes puissions admirer la beauté de  leur  mort.  Mais  Adrienne  n’y  figure  pas  encore.  Notre taxidermiste est en congé. 

Mon Dieu, c’était tout bonnement... au-delà  de la  perversité. 

On ne parlait pas d’animaux, mais de personnes, bon sang ! Des êtres humains. Ou, plus exactement, non humains. 

Comment  avaient-ils  trouvé  un  taxidermiste  prêt  à commettre de tels actes ? 

— Je  vous  assure  que  vous  paierez  le  prix  de  ces  trophées, rétorquai-je  d’une  voix  qui  ne  trahissait  pas  la  colère  qui bouillonnait en moi. 

Comme  Rhoan  lorsqu’il  investissait  son  rôle  de  gardien  et devenait  la  machine  à  tuer  qu’on  l’avait  formé  à  être,  je parvenais  à  cacher  mes  sentiments.  Je  réprimai  un  frisson  et, tout  au  fond  de  moi,  quelque  chose  protesta  violemment  en constatant cette insensibilité. Mais combien de temps cette voix continuerait-elle à retentir si je continuais à être confrontée à ce genre de psychopathes ? 

— C’est  tout  l’intérêt  du  jeu,  répliqua-t-il  d’un  ton  joyeux. 

Nous vous chassons. Vous essayez de nous faire payer. Bien sûr, il y a des règles à respecter. 

Je laissai échapper un ricanement. 

— Parce  que vous  croyez vraiment  que je vais  me  plier  à vos règles une fois sortie de cette cage ? 

Ce  n’était  peut-être  pas  la  plus  prudente  des  choses  à  dire, mais 

bon, 

s’il 

connaissait 

vaguement 

le 

mode 

de 

fonctionnement  des  gardiens,  alors  il  devait  savoir  que  nous n’étions pas du genre à respecter les règles. 

— Il vaudrait mieux, c’est votre collègue qui paiera. 





J’aurais  dû  m’en  douter.  Et,  bien  entendu,  j’obéirais  car  il était hors de question que je risque la vie de mon frère. 

— Le  problème  étant  que,  si  vous  réussissez  à  me  tuer,  vous n’aurez  plus  aucun  moyen  de  vous  assurer  de  l’obéissance  de mon collègue. 

— Il n’y a pas de «si », rétorqua-t-il en sortant de sa poche ce qui  ressemblait  à  une  télécommande  de  porte  de  garage.  Et nous avons pris soin de nous assurer de la coopération de votre collègue  en  lui  implantant  une  bombe  sous  l’aisselle.  S’il désobéit à nos ordres, il sera coupé en deux par l’explosion. Pas facile  de  se  venger  avec  une  paire  de  jambes  et  un  cerveau  en bouillie. 

Je le dévisageai, ne sachant exactement ce qui était le pire : ce qu’il disait, ou le ton ravi qu’il employait. 

— Sauf  que  n’importe  qui  de  sensé  s’empressera  d’extraire ladite bombe, non ? 

— L’appareil  est  alimenté  par  la  chaleur  corporelle.  Si  votre collègue le débranche, il explosera aussitôt. 

— Vous n’êtes vraiment pas très sympa. 

— Nous  aimons  chasser,  mais  ça  ne  veut  pas  dire  que  nous sommes  des  imbéciles.  (Il  jeta  un  coup  d’œil  à  sa  montre  et s’éloigna  des  barreaux.)  Nous  vous  libérerons  à  5  heures.  Vous devrez  alors  descendre  la  route  et  franchir  le  portail  rouge.  Ne vous avisez pas d’aller ailleurs sinon votre collègue perdra la vie. 

Nous vous accorderons une avance de dix minutes. 

— Waouh, super, commentai-je avec ironie. 

— Faites-en bon usage. 

Il  fît  demi-tour  et  sortit  de  la  grange.  Je  passai  en  vision infrarouge  et  suivis  du  regard  sa  silhouette  pendant  qu’elle s’enfonçait  dans  la  végétation  à  gauche  du  chemin,  avant  de disparaitre. 





La  chasseuse  était  donc  devenue  la  proie.  Non  que  cela  soit vraiment  inhabituel  pour  moi.  Mais  la  question  restait  | 

pourquoi semblait-il aussi confiant ? 

Certes,  son  jumeau  et  lui  avaient  triomphé  d’un  nombre respectable  de  victimes,  victimes  qui  étaient  en  général  des garous  ou  des  métamorphes,  et,  de  ce  fait,  plus  rapides  et puissantes que des humains. 

Mais  Rhoan  et  moi  étions  des  gardiens.  Des  tueurs expérimentés...  enfin,  surtout  Rhoan.  Moi,  j’étais  encore  une débutante,  et  plutôt  contente  de  ma  situation.  Pourtant,  Jorn n’avait  manifesté  aucune  espèce  de  nervosité  à  l’idée  de  nous affronter.  Il  ne  semblait  avoir  aucun  doute  quant  au  fait  qu’il réussirait aisément à me tuer. 

Pourquoi ? 

Il savait manifestement ce dont les gardiens étaient capables : après  tout,  c’étaient  les  soupçons  du  Directoire  anglais  qui  les avaient poussés à quitter le pays. 

Qu’est-ce  qui  leur  valait  une  telle  confiance  en  leurs capacités ? 

N’était-ce  qu’une  autre  preuve  de  leur  folie ?  Ou  avaient-ils tout  simplement  pris  les  mêmes  précautions  avec  moi  qu’avec Rhoan ? 

Je tâtai mon aisselle, mais ne sentis rien d’anormal. Ce qui ne signifiait  pas  qu’il  n’y  avait  pas  de  bombe  à  cet  endroit, simplement  que  je  ne  la  sentais  pas  sous  mes  doigts.  Or  il m’était  impossible  d’enlever  quelque  chose  que  je  ne  sentais pas. De toute façon, si Jorn avait dit vrai en ce qui concernait la source  d’alimentation  de  la  bombe,  alors  l’extraire  ne  serait probablement pas une très bonne idée. 

Ce  qui  ne  me  laissait  plus  qu’un  seul  choix :  attendre. 

Attendre que la chasse commence. 





Une  autre  heure  s’écoula  et  je  fis  quelques  exercices d’étirement  pour  préparer  mes  muscles,  en  essayant  de  ne  pas trop penser à la traque qui s’annonçait. 

Enfin,  la  porte  de  ma  cellule  finit  par  s’ouvrir.  Je  restai immobile,  les  narines  palpitantes  à  la  recherche  du  moindre signe  que  Jorn  ou  Yohan  se  trouvaient  à  proximité.  Mais  il  n’y avait rien. Seulement l’odeur de la rosée matinale. 

Je  sortis  de  ma  cellule,  mes  pieds  nus  se  recroquevillant  sur le béton froid, et levai les yeux vers le plafond. Pas de caméras. 

Rien  qui  puisse  leur  indiquer  que  j’étais  bien  sortie.  Que  se passerait-il si je me contentais de rester là ? Cette grange n’était peut-être pas l’endroit idéal pour combattre, mais la pénombre qui y régnait aurait pu m’offrir quelques cachettes intéressantes. 

Comment sauraient-ils que j’étais toujours à l’intérieur ? 

À  moins,  évidemment,  que  le  portail  rouge  qu’il  m’avait ordonné de franchir soit équipé d’un capteur. 

Je  laissai  échapper  un  soupir  de  frustration  et  commençai  à avancer.  Je  ne  pouvais  pas  me  permettre  de  risquer  la  vie  de Rhoan sur de simples hypothèses. Si c’était une traque que Jorn et  Yohan  voulaient,  alors  ils  auraient  entière  satisfaction.  Et  la chasseuse  en  moi  avait  la  ferme  intention  de  retourner  la situation à son avantage. 

Le ciel nocturne  commençait à se teinter de rouge et d’or, et les  eucalyptus  et  l’océan  proche  parfumaient  l’air  vivifiant. 

J’avançai  sur  le  bord  du  chemin,  restant  dans  l’ombre  des arbres,  l’oreille  tendue,  attentive  au  moindre  son  sortant  de l’ordinaire.  Il  n’y  avait  toujours  aucun  signe  de  l’un  des  deux frères. Peut-être avaient-ils réellement l’intention de me laisser une chance. 

Ce qui me semblait aussi probable que le fait de me réveiller humaine. 

Yohan  et  Jorn  avaient  beau  vouloir  que  leur  chasse  soit palpitante,  ce  qu’ils  désiraient  plus  que  tout,  c’était  la  victoire. 





Ce qui signifiait bien sûr que, si jamais cela ne se déroulait pas comme  ils  l’entendaient,  leurs  jolies  règles  ne  vaudraient  plus tripette. 

J’aperçus  enfin  le  fameux  portail  rouge.  Il  était  énorme, sculpté dans un bois si foncé qu’il en paraissait presque noir, et semblait  jaillir  d’un  épais  tapis  de  fougères.  Les  battants s’ouvrirent à mon approché, ce qui prouvait bien que quelqu’un me  surveillait,  même  si  je  ne  le  voyais  pas.  Peut-être  y  avait-il des caméras dissimulées partout sur l’île. 

Je  franchis  le  portail  et  me  rendis  compte  que  le  bois  était effectivement d’un rouge presque brun. Sauf qu’à l’odeur il ne s agissait  pas  de  peinture,  mais  d’une  substance  qui  évoquait irrésistiblement la mort. 

Ces malades avaient teint leur portail avec du sang. 

Je  réprimai  un  frisson,  car  c’était  précisément  la  réaction qu’ils  attendaient.  Ce  devait  être  une  tactique  destinée  à déstabiliser  leurs  adversaires,  à  leur  faire  entrevoir  le  sort  qui les attendait. Après tout, les gens ordinaires n’étaient pas aussi habitués que Rhoan et moi à l’odeur de la mort. 

Je me dirigeai vers la forêt voisine et m’enfonçai dans l’ombre projetée  par  les  arbres  et  les  grands  plants  de  fougères.  J’en profitai  pour  m’envelopper  de  mon  manteau  de  ténèbres vampirique  et  commençai  à  gravir  la  pente.  Il  fallait  que  je m’élève afin de pouvoir avoir une idée générale de la disposition des  lieux.  Peut-être  même  parviendrais-je  à  apercevoir  le bâtiment où Rhoan était retenu prisonnier. 

Je  courus  le  long  d’un  chemin  escarpé  en  faisant  tout  mon possible  pour  ne  pas  déranger  la  végétation,  privilégiant  un terrain ferme où je ne laisserais pas d’empreintes, ce qui n’était pas  tâche  aisée  dans  ce  sous-bois  recouvert  de  feuilles  et  de brindilles. 

Je sentis la sueur dégouliner le long de ma colonne vertébrale et  ma  jambe  commença  à  me  tirailler.  Si  je  continuais  à  ce rythme, j allais bientôt me mettre à boiter, et je n’avais vraiment pas  besoin  de  ça.  Je  m’efforçai  de  ralentir,  mais  glissai  sur  un tas de feuilles pourries et tombai durement sur les genoux. 

Je remarquai alors en ravalant un cri de douleur que le chant des oiseaux s’était soudain tu. 

Un  projectile  d’argent  siffla  près  de  mon  oreille  et  fit  voler l’écorce d’un arbre à moins d’un mètre devant moi. 

«Avance de dix minutes », mon cul, ouais. 

Je  me  demandai  pour  quelle  raison  j’avais  pu  croire  à  cette promesse.  J’avais  pourtant  l’habitude  des  salopards  incapables de  respecter  leur  parole.  Je  jurai  à  mi-voix  et  me  retournai  en essayant de sentir l’odeur de mes poursuivants. 

Mais il n’y avait rien. 

Aucun  effluve  anormal,  aucun  son.  La  forêt  était  plongée dans  un  silence  mortel,  et  une  tension  indéniable  faisait  vibrer l’air ambiant. 

C’était  la  tension  d’un  humain.  Un  humain  confronté  au danger et à l’excitation. 

J’étais  incapable  de  les  flairer  ou  de  les  voir,  mais bizarrement je semblais être capable de les ressentir. Ou plutôt, de ressentir ce qu’eux ressentaient. Ordinairement, ce genre de chose  m’aurait  profondément  contrariée,  parce  que  cela signifiait  que  mon  don  évoluait  encore  de  manière  inattendue. 

Mais à cet instant précis  – et pour la première fois de ma vie ¡g je  fus  reconnaissante  des  effets  secondaires  du  traitement auquel on m’avait soumise. 

Mes  adversaires  se  trouvaient  à  ma  gauche,  en  bas  de  la colline.  Pas  très  proche  de  moi,  mais  visiblement  assez  pour pouvoir  me  tirer  dessus  avec  un  fusil  à  lunette.  Ce  qu’ils s’apprêtaient  probablement  à  faire  de  nouveau.  Peut-être  que mon  camouflage  n’était  pas  aussi  efficace  que  je  le  pensais,  et que  les  premières  lueurs  de  l’aube  suffisaient  à  disperser  les ténèbres autour de moi. 





En tout cas, je ne pouvais pas rester là. Je me relevai à grand-peine  et  plongeai  dans  les  fougères,  avançant  courbée  sans m’inquiéter  de  laisser  des  traces  de  mon  passage.  Le  plus important à cet instant précis était de mettre le plus de distance possible entre eux et moi. 

Les branches des arbres me fouettaient cruellement la peau et je regrettai de ne même pas avoir un pull pour me protéger. De préférence  un  pull  de  couleur  foncée.  Mais  je  devais  me contenter de ce débardeur jaune vif qui faisait de moi une cible facile au milieu du vert sombre de la forêt. 

Je  me  demandai  une  fois  encore  où  se  trouvait  cette  fichue île.  Elle  n’était  certainement  pas  dans  les  environs  de  Victoria. 

Les  îles  situées  à  distance  raisonnable  des  côtes  de  Melbourne étaient  plutôt  désertiques,  et  les  températures  qui  y  régnaient en cette saison n’étaient pas aussi tropicales qu’ici. 

Je  continuai  ma  progression  vers  le  sommet  de  la  colline. 

L’odeur  de  ma  transpiration  saturait  l’air  et  mes  poumons  me donnaient  l’impression  d’être  en  feu.  Je  respirais  par  petites bouffées bruyantes et saccadées. 

Si  les jumeaux  avaient  l’ouïe  fine,  ils  n’auraient  aucun  mal  à me trouver. 

Et  c’était  manifestement  le  cas,  parce  qu’ils  me  suivaient toujours.  J’avais  beau  être  aussi  rapide  qu’un  vampire,  cela  ne m’était  pas  d’une  grande  utilité  sur  un  terrain  aussi  accidenté. 

Les  balles  sifflaient  à  intervalles  réguliers  et  faisaient  voler l’écorce des arbres proches. 

J’arrivai  enfin  en  vue  du  sommet,  mais  la  forêt  restait  aussi dense que sur les pentes. Je fis appel à ce nouveau sens qui me permettait  de  capter  les  sensations  de  mes  poursuivants.  L’un d’eux  se  dirigeait  vers  ma  gauche  et  l’autre  à  droite.  Ils  se trouvaient toujours plus bas que moi et avaient interrompu leur progression le long de la pente. 

J’avais donc le temps de me repérer. 





Je  regardai  autour  de  moi,  à  la  recherche  d’un  arbre  sur lequel  il  serait  facile  de  grimper.  Je  portai  mon  choix  sur  un eucalyptus  que j’escaladai rapidement, le cœur battant à cent à l’heure. 

Je me mis à califourchon sur une épaisse branche feuillue et m’avançai aussi loin que possible, me cramponnant de manière à  ne  pas  perdre  l’équilibre.  L’île  s’étendait  devant  moi, minuscule  point  vert  au  milieu  de  l’immensité  azur  de  l’océan. 

Nous devions nous trouver dans le Queensland, ou alors tout au nord  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  étant  donné  la  couleur turquoise  de  l’eau. Du côté  de Victoria, la  mer  était plutôt bleu marine,  et  semblait  bien  plus  froide.  Je  ne  vis  aucun  toit dépasser  des  frondaisons,  mais  aperçus  une  route  sablonneuse qui  s’éloignait  en  serpentant  de  la  plage.  Je  la  suivis  du  regard en rampant précautionneusement vers le bout de mon perchoir et  finis  par  remarquer  un  bâtiment  au  beau  milieu  d’une clairière, au sommet de la colline voisine. 

Ce  n’était  ni  une  maison  ni  une  grange  comme  celle  où  l’on m’avait  transportée.  On  aurait  plutôt  dit  une  sorte  de  bunker aux  murs  imprenables.  Une  prison,  pensai-je,  idéale  pour  y enfermer des détenus dangereux. Rhoan devait se trouver là. 

Tout  ce  qu’il  me  restait  à  faire  était  donc  de  semer  mes poursuivants, d aller là-bas et de libérer Rhoan. Facile. 

Ou pas. 

Une autre balle fendit l’air et m’effleura l’oreille. Je me mis à saigner  et  tombai  de  ma branche  avec  un  petit  couinement.  La chute  m’ébranla  la  colonne  vertébrale  et  envoya  une  pointe  de douleur  dans  ma  cuisse.  Je  posai  la  main  sur  le  sol  pour retrouver mon équilibre et pris une profonde inspiration. 

Cette  fois-ci,  je  sentis  l’odeur  de  Jorn  sur  ma  droite, approchant  à  toute  vitesse.  Je  me  métamorphosai  et  descendis vers  la  gauche  en  courant  afin  de  le  prendre  à  revers.  Je  me rendis  compte  que  j’étais  plus  rapide  sous  cette  forme,  mieux adaptée  à  la  topographie  des  lieux,  malgré  mon  léger boitillement, et que je laissais moins de traces de mon passage. 

Il n’aurait pas dû me voir ni m’entendre. 

Mais pourtant, ce fut le cas. 

Cette  fois-ci,  j’entendis  le  bruit  du  coup  de  feu  avant  que  la balle  m’atteigne.  Je  me  jetai  à  terre  en  retenant  un  jappement lorsqu’un rocher me meurtrit douloureusement le flanc, puis me relevai aussitôt et fonçai sur mon adversaire. 

Un autre coup de feu. 

J’esquivai de nouveau le projectile. 

Puis  son  odeur  m’emplit  les  narines :  il  était  devant  moi.  Je lui  sautai  à  la  gorge,  les  babines  retroussées,  avec  un rugissement furieux. 

Il recula précipitamment en brandissant son arme comme un gourdin,  la  peur  et  l’excitation  lisibles  sur  son  visage.  Je  ne  lui laissai  pas  le  temps  de  frapper  et  enfonçai  mes  crocs  dans  sa peau. Je  sentis  son sang jaillir dans ma bouche, partagée  entre la fièvre de ma louve et le dégoût de ma part humaine. Je ne tins pas compte de cette dernière et raffermis ma prise, lui arrachant un gros morceau de chair. 

Il  poussa  un  hurlement  perçant  et  me  frappa  brutalement avec la crosse de son fusil. Le choc me fit l’effet d’un morceau de métal 
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momentanément la louve en moi et je reculai en haletant et en crachant les lambeaux de muscles et de peau, les yeux toujours braqués sur ma proie. 

Son  bras  était  en  charpie,  et  le  sang  jaillissait  de  la  plaie, imbibant sa chemise et saturant l’air de son odeur écœurante. Il avait eu de la chance. J’avais visé sa gorge, et l’avais manquée de peu. 

— Tu vas le payer, mugit-il en agitant son bras blessé. 

Je  montrai  les  dents  en  grognant,  puis  pris  mon  élan  et m’élançai  une  nouvelle  fois  vers  lui.  Il  fit  tournoyer  son  fusil comme  une  batte,  avec  assez  de  force  pour  briser  des  os.  je l’esquivai  de  justesse,  et  sentis  la  crosse  effleurer  mon  flanc douloureux.  J’atterris  violemment  et  enfonçai  mes  griffes  dans la terre battue avant de sauter de nouveau. 

Alors que je m’élançai dans les airs, je sentis l’approche d’un projectile d’argent et entendis un bruit de course. 

Yohan venait à la rescousse de son frère. 

Ces  deux  hommes-là  partageaient  manifestement  la télépathie  gémellaire  qui  nous  manquait  si  cruellement,  à Rhoan et moi. 

J’interrompis  maladroitement  mon  saut  et  sentis  mes vertèbres craquer en retombant au sol. La balle passa juste au-dessus  de  la  pointe  de  mon  oreille  et  alla  s’écraser  dans  une branche  voisine  dans  une  explosion  de  feuilles  et  de  morceaux de  bois.  Je  me  jetai  sur  la  jambe  de  Jorn  et  lui  déchiquetai  le mollet.  Le  sang  jaillit  et  il  enfonça  la  crosse  de  son  fusil  dans mes  côtes.  Je  laissai  échapper  un  couinement  et  me  précipitai sous le couvert des arbres. 

J’avais  beau  être  une  gardienne  dotée  d’une  vitesse  et  d’une puissance  surnaturelles,  j’étais  terriblement  vulnérable  aux munitions  en  argent.  Et  il  valait  mieux  que  je  les  affronte  1  un après  l’autre,  particulièrement  à  présent  qu’il  semblait  évident que  ces  deux  humains  étaient  dotés  de  réflexes  aussi  vifs  que ceux de n’importe quel non-humain. 

Les tuer n’allait pas être aussi simple que je l’imaginais. 

Je  repris  forme  humaine,  la  métamorphose  m  aidant  à atténuer  la  douleur  qui  irradiait  dans  mon  flanc,  et  dévalai  la colline  à  toute  allure  avant  de  gravir  celle  qui  lui  faisait  face, tentant  de  mettre  le  plus  de  distance  entre  eux  et  moi,  de  me ménager  une  marge  de  manœuvre.  Mais  ils  continuèrent  à  me suivre de beaucoup trop près à mon goût. 

Je ne faisais pourtant pas grand bruit, et ma piste n’aurait pas dû  être  aussi  aisément  détectable,  même  si,  à  la  vitesse  où j’allais,  j’étais  obligée  de  laisser  des  traces  de  mon  passage. 

Pourtant,  malgré  ma  rapidité,  ils  parvenaient  à  me  suivre  sans encombre. 

Avaient-ils  d’autres  talents  psychiques  que  la  télépathie ?  Je commençais  à  penser  que  c’était  le  cas.  Je  n’avais  jamais entendu  parler  d’un  don  qui  permettait  de  suivre  à  la  trace  les non-humains, mais, comme le  disait  souvent Rhoan, ce  monde recélait  bien  plus  de  choses  étranges  que  nous  ne  pouvions l’imaginer. 

Je m’essuyai le front du dos de la main et tentai de voir ce qui se trouvait au-delà de la végétation en face de moi. L’odeur des embruns  était  devenue  plus  présente,  et  la  cime  des  arbres dansait dans la brise marine. Il ne fallait pas que je me retrouve à  découvert  sur  une  plage.  Les  arbres  m’abriteraient  des  balles jusqu’à  ce  que  je  trouve  le  moyen  de  séparer  de  nouveau  les deux frères. 

Je les sentis une fois encore proches, et entendis le sifflement de  plusieurs  projectiles  venant  dans  ma  direction.  Je  m’aplatis au  sol  dans  un  nuage  de  poussière  et  de  feuilles  mortes  et  les balles  en  argent  manquèrent  de  peu  mon  épaule  avant  de s’enfoncer  dans  une  souche  voisine.  Des  morceaux  d’écorce m’égratignèrent  le  visage.  Je  restai  ainsi  allongée  pendant plusieurs  secondes,  écoutant  le  bruit  de  leurs  pas,  admirant l’aisance  avec  laquelle  ils  se  déplaçaient  dans  cette  véritable jungle.  Cela  valait-il  vraiment  le  coup  de  les  affronter  dès  à présent ?  Je  pouvais  triompher  de  ces  deux  hommes,  je  le savais.  Le  seul  problème,  c’étaient  leurs  balles  en  argent.  Une seule  suffirait  pour  m’abattre,  et  avec  Rhoan  toujours prisonnier,  je  ne  voulais  pas  courir  le  risque  d’être  blessée.  Il valait  mieux que je  continue  de  courir  en attendant le  moment idéal. 





Sauf  que  je  n’avais  jamais  été  très  patiente,  et  que  je commençais à en avoir plus que marre de me faire tirer comme un lapin. 

Je  soufflai  doucement  pour  me  calmer  et  continuai  ma progression  vers  le  sommet  de  la  colline.  La  végétation luxuriante  céda  la  place  à  un  terrain  plus  sec,  et  le  vent  se renforça,  traversant  le  tissu  de  mon  débardeur  et  me  faisant frissonner. Ce n’était pas désagréable, comme sensation. 

La  pente  devint  soudain  plus  abrupte.  Ma  jambe  blessée  et douloureuse  commença  à  donner  des  signes  de  faiblesse, comme  si  les  muscles  trop  sollicités  ne  parvenaient  plus  à supporter mon poids. En tout cas, je boitais de façon de plus en plus prononcée. 

Je  vis  un  coin  de  ciel  bleu  pâle  entre  les  cimes  des  arbres  et me  dirigeai  vers  cette  impression  de  liberté.  J’ignorais  ce  qui m’attendait de l’autre côté, mais c’était probablement mieux que cette foutue pente et les deux salopards qui me traquaient. 

J’entendis un autre coup de feu et me laissai une nouvelle fois tomber  au  sol,  parvenant  contre  toute  attente  à  vider  mes poumons alors que je me croyais déjà à bout de souffle. La balle me  manqua  et  disparut  dans  le  bleu  du  ciel.  Si  je  réussissais  à franchir  rapidement  l’arête  de  cette  montagne,  peut-être parviendrais-je  à  les  séparer  encore.  Dans  ce  cas-là,  ils  étaient foutus. 

Je  me  relevai  d’un  bond  et  courus,  le  regard  rivé  sur  le  ciel bleu si prometteur. 

Sauf que j aurais mieux fait de regarder où j allais. Ou plutôt, Je terrain sur lequel je courais. 

Parce  que quand j atteignis la crête, je  me retrouvai soudain sans rien sous mes pieds. 

Plus de terre, plus de feuilles. 

Seulement le vide. 

Et je tombai en tournoyant, aussi lourdement qu’une pierre. 






Chapitre 13 

 

J’étais un tout petit louveteau lorsque Blake m’avait précipitée du haut de cette falaise. Mais aujourd’hui encore, je me souvenais parfaitement de cet événement, tout simplement parce que le monde autour de moi avait semblé ralentir. Oh, j’avais bien senti le vent me fouetter le visage et vu le sol se précipiter vers moi à toute allure en occupant tout mon champ de vision et en s’incrustant définitivement dans mes cauchemars. Mais le temps lui-même avait paru s’arrêter. Ma chute m’avait semblé durer des heures entières. Le sol avait foncé vers moi, mais n’avait pourtant pas semblé se rapprocher. 

J’avais hurlé, tremblé, essayé de me rattraper à quelque chose, n’importe quoi qui aurait pu interrompre ou tout du moins ralentir ma chute. Sans succès. 

Mais  jamais  je  n’avais  vu  ma  vie  défiler  devant  mes  yeux durant ces longues minutes. 

Peut-être  était-ce  dû  à  mon  si  jeune  âge,  ou  au  fait  que  je n’avais pas vécu grand-chose. 

Mais à présent j’étais plus vieille. 

Et,  en  dégringolant  vers  l’immensité  azur  de  l’océan  et  vers les  récifs  qui  longeaient  la  falaise, je vis  comme  une  projection vacillante  des  images  de  mon  passé,  défilant  trop  rapidement pour  que  je  puisse  m’y  attarder.  C’étaient  surtout  de  bons souvenirs.  En  compagnie  de  Rhoan,  d’autres  personnes  que j’avais appréciées et d’anciens petits amis. 

Et  de  Quinn,  qui  aurait  pu  représenter  tellement  s’il  avait bien voulu jouer selon les règles. 

Mais,  avec  ces  souvenirs,  un  autre  sentiment  m’envahit. 

Quelque chose de profond, de fort. Des regrets. 

Regrets de ne pas avoir accompli certaines choses, de ne pas avoir pris certaines décisions. 





Et le plus grand de ces regrets concernait Kellen. J’aurais dû lui  accorder  le  temps  qu’il  réclamait.  J’aurais  dû  accepter  de m’engager auprès de lui. 

J’aurais  dû  mettre  mes  peurs  de  côté  et  saisir  ma  chance.  Il avait  eu  raison  de  me  dire  que  je  ne  parviendrais  jamais  à trouver ce que je cherchais si je ne m’arrêtais pas pour une fois de  chercher  et  si  je  refusais  de  donner  sa  chance  à  celui  qui m’aimait. 

Bon  sang,  je  ne  voulais  pas  mourir !  Pas  maintenant  que j’avais enfin quelqu’un à aimer, quelqu’un qui semblait bien être l’homme  de  mes rêves. Et  même  s’il  se  révélait  qu’il n’était pas mon âme sœur, au moins, je pourrais dire que j’avais essayé. Au moins  la  peur  de  souffrir  ne  m’aurait-elle  pas  empêchée  de savourer pleinement la vie. 

Je me contorsionnai et tentai de m’agripper à la falaise. Mes doigts glissèrent sur la pierre lisse, ne trouvant aucune prise où s’accrocher.  Il  n’y  avait  rien,  rien  du  tout,  rien  qui  puisse amortir ma chute. Ni plantes, ni branches, ni racines, rien qu’un mur de pierre sans aspérité. 

Je  poussai  un  juron  en  continuant  obstinément  à  tenter  de me  rattraper.  Je  refusais  de  croire  que  c’était  la  fin.  Mais  les vagues  et  les  rochers  s’approchaient  à  toute  allure  et  je  ne pouvais rien faire pour interrompre ma chute. 

Je  fermai  les yeux  pour  ne  plus voir  la  mort  qui  fonçait vers moi.  Je  ne  pouvais  qu’espérer  mourir  rapidement  ou,  par miracle, échapper aux récifs et tomber dans l’eau. 

Mon Dieu,  que j’aurais aimé  être  un oiseau. Ah, si j’avais pu changer  de  forme  et  voler  comme  les  mouettes  que  je  voyais tournoyer au-dessus de moi... J’aurais donné cher pour que me poussent  des  ailes  et  que  je  me  mette  à  planer  au-dessus  des rochers, au lieu de m’écraser dessus. 

La pensée eut à peine le temps de me traverser l’esprit que je sentis  les  picotements  de  la  métamorphose.  La  panique m’envahit  et  j’essayai  désespérément  d’en  interrompre  le processus. Ma forme de loup avait encore moins de chances de survivre face à ces récifs, ses os étant bien trop fragiles. 

Mais  rien  ne  pouvait  arrêter  la  métamorphose  une  fois entamée  et  je  sentis  mes  os  se  disposer  différemment,  mes muscles s’arranger, inconscients du danger, et soudain, ce ne fut plus une humaine qui tombait. 

Mais ce n’était pas non plus une louve. 

Cette forme-là semblait plus légère, plus libre. 

Je  regardai  mes  bras  et  vis  des  ailes  aux  extrémités  rousses, des ailes recouvertes de plumes, au lieu de pattes. 

Un oiseau. Je m’étais transformée en foutu oiseau. 

Mon  Dieu,  c’était  le  traitement.  Il  avait  les  mêmes  effets  sur moi que sur les autres. 

 Non ! Hurlai-je mentalement.  Non ! 

Mais je parvins  à mettre  ma  détresse et ma peur  de  côté. Ce n’était  pas  le  moment,  si  je  voulais  vivre.  Je  me  mis  à  agiter frénétiquement  mes  nouvelles  ailes.  Mais  ce  n’était  pas  parce que  j’avais  l’apparence  d’un  oiseau  que  je  savais  voler. 

Manifestement, ce n’était pas un talent naturel, parce que j’avais beau  battre  des  ailes,  je  continuais  à  tomber.  Je  n’avais  même pas l’impression que ma chute était ralentie. 

Je  poussai  un  nouveau  juron,  qui  sortit  de  mon  bec  sous  la forme  d’un  étrange  croassement.  Un  cri  qui  ressemblait sacrément à celui d une mouette. 

Génial.  J’allais  mourir  dans  le  corps  d’une  créature  qu’on considérait comme une sorte de rat volant. 

Les  récifs  s’étaient  tellement  rapprochés  que  je  sentis  des gouttelettes  d  eau  de  mer  éclabousser  mon  corps.  Il  ne  restait plus  beaucoup  de  temps  pour  que  se  produise  un  miracle.  Et pourtant, il se produisit. 

La  brise  marine  me  heurta,  me  ballotta  violemment,  et finalement me souleva. En désespoir de cause, je cessai d’agiter mes  ailes,  me  contentant  de  les  garder  étendues,  et  le  vent  s’y engouffra,  chahutant  mes  plumes  et  m’entraînant  loin  des rochers, vers le large. 

Puis le vent cessa de me soutenir, et j’amerris sur la poitrine, d’une  manière  fort  peu  gracieuse,  absolument  pas  digne  d’un oiseau. Mais je m’en fichais. J’étais vivante ! 

J’eus  presque  envie  de  lever  mes  ailes  en  un  geste  de triomphe,  et  de  danser  dans  les  vagues.  Contre  toute  attente, j’étais  vivante. 

Mais mon explosion de joie fut de courte durée. J’avais beau avoir  survécu,  c’était  pour  une  raison  absolument  dramatique. 

L’ARCl-23  qu’on  m’avait  injecté  un  an  auparavant  en  avait  fini avec  les  petits  changements,  et  commencé  à  en  causer  de  plus inquiétants. 

Je  n’étais  plus  limitée  à  ma  forme  de  louve  dans  mes métamorphoses,  et  c’était  précisément  le  pouvoir  que  j  avais espéré ne jamais acquérir. Parce que cela signifiait que je n’avais plus  le  moindre  espoir  d’échapper  à  mon  rôle  de  gardienne  au sein  du  Directoire.  J’appartenais  à  Jack,  désormais,  que  je  le veuille ou non. Ma seule autre option était de rejoindre l’armée, et  les  autres  hybrides  qui  avaient  souffert  des  mêmes  effets secondaires. 

Or  c’était  tout  bonnement  hors  de  question.  Au  moins  le Directoire  me  permettrait-il  de  mener  un  semblant  de  vie ordinaire,  même  si  mon  métier  ne  pouvait  vraiment  pas  être considéré comme normal. 

Mais  au  moins  tous  mes  espoirs  n’avaient-ils  pas  volé  en éclats.  En  ce  qui  concernait  Kellen,  les  raisons  de  ma  survie n’avaient  pas  la  moindre  importance.  J’étais  vivante,  et  à présent  je  pouvais  lui  donner  sa  chance   –  nous  donner  notre chance  –, celle d’une vie ensemble. 

Le  destin  m’avait  bien  botté  le  cul  pendant  cette  chute,  et j’avais l’intention de tenir compte de son message. J’allais saisir cette opportunité, en espérant qu’elle soit ce que j’avais toujours souhaité. 

J’aperçus  un  mouvement  du  coin  de  l’œil  et  regardai  vers  le sommet  de  la  falaise.  Tout  là-haut  étaient  apparues  deux silhouettes.  Les  deux  hommes  avaient  posé  leur  fusil  sur  leur épaule  d’un  air  décontracté,  mais  Jorn  semblait  bien  amoché avec  son  bras  et  sa  jambe  ensanglantés  et  ses  cheveux ébouriffés. 

Il serait facile à pister une fois que j aurais repris pied sur la terre  ferme.  L’odeur  de  son  sang  serait  comme  un  gyrophare olfactif pour la truffe de ma louve. 

Les  deux  hommes  restèrent  là  pendant  plusieurs  minutes, semblant se disputer. Je flottai à la surface des vagues en luttant contre  le  courant  pour  me  maintenir  à  l’endroit  où  j  avais amerri. C’était plus épuisant que je ne l’aurais pensé, mais peut-

être  était-ce  dû  à  la  petite  taille  de  mes  pattes  conjuguée  à  la fatigue accumulée lors de ma fuite. 

Yohan  regarda  sa  montre,  mais  aucun  des  deux  hommes  ne sembla  vouloir  bouger,  comme  s’ils  préféraient  surveiller l’océan  à  la  recherche  d’un  signe  de  vie  ou  d’une  confirmation de ma mort. L’épuisement commençait à me gagner, et le besoin de  retrouver  l’une  de  mes  formes  habituelles  était  de  plus  en plus dévorant. 

De plus, j’étais  rongée par l’inquiétude : et si je ne parvenais pas à retrouver ma forme habituelle ? C’était justement l’un des problèmes  rencontrés  par  les  autres  victimes  du  traitement, celles qu’on avait enfermées dans un laboratoire militaire : elles s’étaient  retrouvées  dans  l’incapacité  de  reprendre  forme humaine. 

Mais,  apparemment,  elles  étaient  passées  avant  cela  par  de multiples  métamorphoses,  explorant  en  long,  en  large  et  en travers  leur  nouveau  talent  jusqu’à  ce  que  leurs  cellules  ne parviennent plus à reprendre leur forme originelle. 





Je n’avais pas l’intention de commettre la même erreur. 

J’expérimenterais probablement ces capacités, mais dans des conditions très strictes, sous le contrôle de Rhoan. 

Cela  étant,  j’étais  un  peu  déçue  par  cette  apparence  de mouette  aux  ailes  rousses.  Pourquoi  une  foutue  mouette ? 

Pourquoi  pas  quelque  chose  d’un  peu  plus  exotique  ou  sexy, je ne  sais  pas,  moi,  un  faucon,  un  aigle ?  Bon  sang,  même  un perroquet avait plus de classe qu’une mouette. 

Mais  il  fallait  bien  le  reconnaître :  les  ailes  de  cette  mouette m’avaient  sauvé  la  vie.  Et  peut-être  même  étaient-elles parvenues à me guérir de ma phobie des hauteurs. Après tout, si j’apprenais  à  voler,  je  n’aurais  plus  la  moindre  raison  d’avoir peur qu’on me pousse du haut d’une falaise. 

Les deux hommes finirent enfin par partir. J’attendis encore cinq  minutes,  l’œil  rivé  sur  le  sommet  de  la  falaise,  redoutant qu’ils n’aient fait que se cacher, mais rien ne se passa. 

Je  battis  des  pattes  dans  l’eau  salée  et  laissai  le  courant m’entraîner  vers  les  récifs.  Vers  la  droite,  ceux-ci  semblaient moins redoutables, et la falaise moins verticale. Je profitai d’une vague  pour  me  faire  entraîner  vers  un  rocher  plus  plat  que  les autres.  J’agrippai  fermement  la  pierre  mouillée  de  mes  pattes palmées  et  rouges  et  sortis  de  l’océan  en  secouant  mes  plumes pour me débarrasser de l’eau qui les alourdissait. 

Une fois suffisamment éloignée des remous de l’océan, je pris une  grande  inspiration  et  puisai  dans  cette  magie  si profondément  enfouie,  celle  qui  provoquait  la  métamorphose, invoquant ma forme humaine. 

Pendant  un  instant,  rien  ne  se  passa,  et  je  sentis  la  panique m’envahir. Je fermai les yeux et m’efforçai de garder mon calme en  me  représentant  mentalement  mon  image  humaine,  mes cicatrices, la forme rigolote de mes orteils. 

Des  picotements  se  firent  sentir  à  la  surface  de  ma  peau,  et enfin  la  magie  de  la  métamorphose  jaillit,  enveloppant  mon corps  et  remodelant  muscles  et  os  jusqu’à  ce  qu’enfin,  l’être assis sur le rocher ait repris forme humaine. 

Un être humain qui frissonnait de peur et de soulagement. 

Je  me  roulai  en  boule.  Chaque  parcelle  de  mon  corps  était agitée de frissons, j avais la poitrine comme dans un étau, et ma cuisse  blessée  me  donnait  l’impression  d’être  faite  de  gelée. 

Mais j’étais vivante, intacte et de nouveau humaine. Je pris une grande inspiration tremblante en essayant de ne pas penser à ce que j’aurais fait si mon corps n’avait pas réagi, si la part de mon âme  responsable  du  changement  avait  oublié  comment redevenir humaine. 

Il me fallut près de cinq minutes pour retrouver mon calme et pour  pouvoir  me  concentrer  sur  ce  qui  me  restait  à  accomplir, au lieu de ce qui aurait pu se produire. Ce qui pouvait toujours se produire si je n’y prenais pas garde. 

Je me redressai et levai les yeux vers le sommet de la falaise. 

Mon  Dieu,  quelle  chute  ça  avait  été !  Je  sentis  mon  estomac  se rebeller  et  fus  de  nouveau  secouée  de  tremblements.  Je  me forçai  à  inspirer  calmement  et  à  repousser  la  vague  de  terreur rétrospective  qui  menaçait.  J’étais  bel  et  bien  vivante,  et  je devais  sauver  mon  frère.  Ce  n’était  pas  le  moment  de  sombrer dans la panique. 

Penser  à  Rhoan  m’aida  à  me  calmer.  Je  commençai  à explorer du regard le rivage à la recherche d’un chemin qui me permettrait  de  remonter  sur  l’île.  Mais  même  une  chèvre n’aurait pu parvenir à escalader cette paroi verticale. 

Non que j’eusse l’intention de me transformer en chèvre dans l’immédiat. 

Je parcourus le haut de la falaise du regard et remarquai une pente douce juste avant l’endroit où le rivage s’incurvait vers la droite.  Avec  un  peu  de  chance,  il  y  avait  une  crique  de  l’autre côté. 

Je  bondis  donc  de  rocher  en  rocher  dans  cette  direction, faisant  de  mon  mieux  pour  éviter  les  arêtes  les  plus  acérées, mais sans succès : je m’écorchai cruellement la plante des pieds. 

Essayant  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  douleur,  je  comptai  sur les  vagues  pour  nettoyer  les  traces  de  sang  que  je  pourrais laisser derrière moi. 

Tout  ce  que  je  voulais,  c’était  m’éloigner  de  l’océan  et remettre le pied sur la terre ferme. 

Quand  je  dépassai  enfin  le  cap  rocheux,  je  m’aperçus  que, comme  je  l’avais  espéré,  la  falaise  descendait  vers  une  petite plage de sable fin, et le soulagement m’envahit. Je plongeai dans l’eau  et  nageai  vers  le  rivage.  Je  n’avais  jamais  été  une championne de natation, mais je pense qu’à cet instant j’aurais été capable de battre tous les records de vitesse. Je rampai sur la plage et claudiquai vers la forêt, avant de me laisser lourdement tomber à quatre pattes sur le sol. 

La  terre.  Pas  la  mer,  pas  les  rochers,  pas  le  sable :  la  terre ferme. 

Si j’avais pu lui faire un gros câlin, je n’aurais pas hésité. 

Je  perdis  plusieurs  secondes  à  savourer  cette  sensation  de solidité  sous  mon  corps,  puis  me  redressai  légèrement  et entamai  une  nouvelle  métamorphose,  cette  fois-ci  vers  ma forme plus habituelle de loup. J’avais besoin de son odorat pour traquer  ma  proie  et,  pour  cela,  il  fallait  que  je  remonte  au sommet de la falaise. J’avais les jambes en coton à la simple idée de me retrouver là-haut. 

Mais je n’avais pas le choix. Même si libérer Rhoan arrivait en haut  de  ma  liste  de  priorités,  il  était  encore  plus  urgent  de récupérer  la  télécommande  de  la  bombe.  Tant  que  je  n’aurais pas  détruit  celle-ci,  cela  ne  servirait  à  rien  d’extraire  Rhoan  de sa  cellule.  Or  je  doutais  que  les  jumeaux  décident  de  se  lancer dans  une  nouvelle  chasse  étant  donné  les  blessures  que  j’avais infligées à Jorn. 

Je  fonçai  donc  droit  à  travers  la  forêt,  et  remarquai  que  ma claudication  était  moins  prononcée  sous  ma  forme  de  loup.  Je suivis  le  rivage,  mais  en  restant  à  bonne  distance  du  bord,  en particulier quand le terrain redevint pentu. 

Je retrouvai aisément l’endroit d’où j’étais tombée : il  y avait de nombreuses empreintes de pas, et la végétation était aplatie sur toute la surface où les deux frères avaient contemplé l’océan à la recherche de mon cadavre. Je sentis l’odeur du sang de Jorn qui flottait encore dans l’air, et la chasseuse en moi s’en réjouit. 





Je  flairai  le  sol  et  finis  par  découvrir  une  piste  olfactive aigrelette et boisée. Celle de Yohan, sans doute. Au moins, si je perdais  la  trace  de  Jorn,  je  serais  en  mesure  de  suivre  celle  de son frère. 

La  truffe  toujours  collée  au  sol,  je  m’enfonçai  dans  la  forêt, progressant  sans  peine  sous  les  fougères  qui  m’évitaient  d’être trop visible à la lumière du soleil, et me fondant dans l’ombre du sous-bois. Avec un peu de chance, on ne me verrait pas. 

Cela  étant,  je  doutais  qu’ils  soient  en  train  de  me  chercher, mais  j’avais  appris  à  ne  pas  sous-estimer  ce  genre  de  malades. 

Ils ne suivaient pas la même logique que les gens ordinaires. 

L’odeur  de  Jorn  devint  soudain  plus  présente.  Je m’immobilisai et flairai l’air ambiant en tentant de déchiffrer le message  qu’il  apportait  à  mes  narines.  Il  saignait  encore beaucoup, et l’arôme de son sang était presque enivrant, surtout mêlé à la puanteur de sa sueur et à son odeur musquée et virile. 

Mais  je  ne  l’entendais  pas  du  tout,  même  avec  l’ouïe développée  de  ma  louve.  Il  était  donc  soit  évanoui,  soit parfaitement immobile, ou alors... c’était un piège. 

Je  m’aplatis  au  sol  et  continuai  ma  progression  en  rampant. 

Ce  n’était  pas  très  facile  à  cause  des  broussailles  et  du  fait  que ma forme de loup était plus adaptée à la course. 

J’arrivai enfin à la limite d’une petite clairière. Jorn était assis sur  une  souche  à  l’autre  bout  de  celle-ci,  le  dos  appuyé  contre l’arbre  voisin.  Son  bras  gauche  et  sa  jambe  étaient  couverts  de sang  séché,  sa  chemise  trempée  de  sueur,  et  il  avait  l’air  de souffrir énormément. 

Ce qui n’éveilla pas grande pitié chez moi, bizarrement. 

Même s’il avait les yeux fermés, je doutais qu’il soit évanoui. 

La douleur, la manière dont il était assis, dont ses poings étaient serrés, tout laissait penser qu’il était parfaitement conscient. 

Je  regardai  derrière  lui,  essayant  de  sentir  l’odeur  aigre  de Yohan.  Il  y  en  avait  effectivement  quelques  traces,  mais  pas récentes. Il devait avoir quitté les lieux depuis un bon moment. 

Ce qui me laissait l’occasion de m’en prendre à Jorn. 

Malgré  l’impatience  qui  me  faisait  trembler  de  tous  mes membres,  je  parvins  à  rester  immobile.  Cette  clairière  avait beau  être plutôt  petite, il fallait  quand même que  je la traverse pour atteindre Jorn, et il avait son fusil à portée de main. Je ne voulais  pas  compter  sur  ma  vitesse,  même  si  elle  était  censée être bien supérieure à la sienne. Pas quand il  y avait des balles en argent dans l’histoire. 

Ce qui signifiait qu’il fallait que je détourne son attention afin de  me  donner  une  petite  marge  de  manœuvre  pour  l’attaquer avant qu’il puisse réagir. Je reculai sans un bruit  et contournai la clairière à pas de loup. 

Quand je me fus approchée de lui au point de sentir la sueur et  le  sang  qui  le  recouvraient,  je  repris  forme  humaine  et ramassai  un  gros  caillou.  Le  serrant  fermement,  je  rampai jusqu’à  l’orée  de  la  clairière,  à  distance  suffisante  pour l’atteindre avec la pierre. 

De  là,  je  pouvais  entendre  sa  respiration  hachée  et  voir  le sang  qui  coulait  de  ses  blessures.  Peut-être  Yohan  était-il  allé chercher  de  quoi  le  soigner,  ce  qui  signifiait  que  je  n’avais  pas beaucoup de temps devant moi. 

Je levai le bras et lançai le caillou aussi fort que je le pouvais. 

Il  opéra  une  trajectoire  courbe  si  rapide  qu’un  être  normal n’aurait  pas  dû  être  en  mesure  de  le  voir,  mais  pourtant,  Jorn sembla sentir son approche. 

J’aurais  dû  me  douter  que  la  chance  n’allait  pas  me  sourire, une fois de plus. 

Il  fit  volte-face,  évitant  le  projectile  et  levant  son  arme  dans un seul et même geste fluide. Je m’aplatis au sol et m’enveloppai de mon manteau de ténèbres vampirique. Jorn scruta les arbres d’un  air  interrogateur,  son  regard  passant  sur  moi  sans  même une pause. 

Il semblait ni me voir ni être conscient de ma présence. 

Peut-être Yohan était-il celui qui était capable de sentir  – et traquer  – les non-humains. 

Mais 

ça 

n’empêchait 

pas 

Jorn 

d’avoir 

une 

ouïe 

particulièrement  fine,  parce  qu’il  avait  manifestement  entendu le  sifflement  du  caillou  dans  l’air.  Cela  semblait  l’avoir  assez alarmé  pour  lever  son  arme,  mais  pas  suffisamment  pour  tirer au hasard. Je ne pouvais qu’en être soulagée. 

Heureusement,  la  pierre  avait  disparu  entre  les  arbres,  et  il ne  semblait  pas  vouloir  enquêter  sur  la  nature  du  projectile. 





Peut-être, avec un peu de chance, pensait-il qu’il s’agissait d’un oiseau, et non des prémices d’une attaque. 

J’attendis  qu’il  se  détende  à  nouveau,  même  s’il  restait vigilant,  et  reculai  lentement,  sans  un  bruit.  Étant  donné l’apparente acuité de ses  sens, il  allait falloir  que je la joue à la traditionnelle :  rapidité,  puissance,  et  une  bonne  dose  de chance. 

Une fois à couvert de la forêt, je me redressai et avançai avec précaution  jusqu’à  son  arbre.  Je  voyais  ses  coudes  dépasser  de chaque côté, et la crosse du fusil juste en dessous. Il était prêt à réagir, il allait donc falloir que je sois plus rapide que lui. 

J’inspirai doucement, comptai jusqu’à trois et m’élançai. 

Il  allait  nécessairement  m’entendre,  mais  je  tablais  à  la  fois sur  ma  vitesse  et  mon  camouflage  de  vampire  pour  le  plonger dans la confusion. Un bon chasseur ne faisait jamais confiance à un seul de ses sens et, avec l’épais tapis de brindilles, je n’avais pas le moindre espoir de progresser sans un bruit. 

Je  sentis  la  balle  avant  même  d’entendre  le  coup  de  feu.  Je sautai  en  avant,  mon  corps  aussi  vif  qu’une  flèche,  et  me  jetai sur Jorn. Le projectile m’effleura le ventre et alla se perdre dans la forêt. 

Je le percutai de toutes mes forces et l’envoyai valdinguer en arrière. Il laissa échapper le fusil avec un grognement. J’atterris derrière lui, me relevai d’un bond et courus vers l’arme. 

Je réussis à l’atteindre à peine quelques fractions de seconde avant  lui.  Il  me  frappa  au  visage  et  je  me  laissai  tomber  au  sol avec un coup de pied circulaire qui parvint à le déséquilibrer. Il tomba lourdement sur le dos. Je bloquai sa jambe gauche avec mon pied, attrapai le fusil par le canon et en abattis violemment la  crosse  sur  son  genou.  Avec  la  force  que  me  conférait  ma double  origine,  sa  rotule  n’avait  pas  la  moindre  chance  de résister. Son os craqua et il poussa un hurlement, se roulant en boule pour tenter de se protéger. 

Son  cri  de  douleur  retentit  dans  la  forêt  et  je  n’eus  aucun doute  quant  au  fait  que  Yohan  accourrait  aussitôt  à  sa rescousse. C’est ce que j’aurais fait si j’avais entendu mon frère hurler ainsi. 





Cela  voulait  donc  dire  qu’il  ne  me  restait  pas  beaucoup  de temps pour faire ce que j’avais à faire. 

Je  frappai  son  menton  avec  la  paume  de  ma  main,  le contraignant à s’allonger, puis me laissai tomber sur son ventre, et bloquai ses bras avec mes genoux. Je ne pris pas la peine de tenter  de forcer  ses défenses psi   – de toute  façon, elles étaient trop  solides pour moi  –, mais l’un des petits trucs que m’avait appris  Jack  lors  de  mon  entraînement  de  gardienne  me permettrait d’empêcher qu’il contacte son frère par télépathie. 

Je  projetai  donc  mon  esprit  autour  du  sien,  frôlant  ses pensées  protégées  et  les  enveloppant  dans  un  champ  de  force. 

Cela  n’empêcherait  pas  Yohan  de  se  douter  que  quelque  chose clochait,  mais  au  moins  Jorn  serait-il  incapable  de  donner  des détails  sur  sa  situation.  Du  fait  de  ma  fatigue,  je  ne  pourrais probablement  pas  le  garder  sous  cloche  bien  longtemps,  mais, de  toute  façon,  je  n’avais  pas  l’intention  de  traîner  plus  que nécessaire. 

Jorn ne sembla pas se rendre compte de ce que j’avais fait. 

— Tu vas... 

— Ouais,  ouais,  l’interrompis-je,  je  connais  le  refrain,  tu  vas me  le  payer,  bla-bla-bla.  Mais  en  attendant  tu  vas  répondre  à mes questions. 

Il  me  cracha  au  visage.  Bon  sang,  qu’il  était  désagréable,  ce type ! 

J’essuyai la salive de mon visage et le frappai. Durement. 

— Si  tu  préfères  que  j’utilise  la  force,  ça  ne  me  pose  aucun problème. 

— Mon frère va te tuer, putain ! 

— Il n’est pas encore là. 

— Mais il va bientôt arriver. 

Je  n’en  doutais  pas.  Yohan  avait  sûrement  fait  demi-tour pour  voir  ce  qui  se  passait  dès  que  j’avais  coupé  le  lien télépathique qui les reliait. J’aurais fait la même chose, si ç’avait été  Rhoan.  Je  frappai  de  nouveau  Jorn  en  plein  dans  le  nez,  le faisant saigner. 

Il  poussa  un  juron  et  se  débattit  pour  essayer  de  me désarçonner. 

— Tu viens de signer l’arrêt de mort de ton collègue. 





—  Ce n’est pas toi, mais Yohan, qui a la télécommande. 

Ce n’était qu’une supposition. Je n’avais pas eu le temps de le fouiller. 

—  Ouais, et il n’aura qu’à appuyer sur le bouton pour... 

Il  tenta  de  projeter  un  ordre  qui  s’écrasa  contre  le  bouclier que j’avais  dressé  autour  de  son  esprit  et  fronça  les  sourcils  en se  rendant  compte  que  le  lien  mental  avec  son  frère  avait  été coupé. Il me regarda d’un air affolé. 

—  Qu’est-ce que tu m’as fait, salope ? 

Je ne pus m’empêcher de sourire. 

— Je  t’ai  dit  de  ne  jamais  sous-estimer  les  capacités  d’un gardien.  Si  tu  veux  survivre,  alors  tu  ferais  mieux  de  me  dire comment désactiver la bombe. 

— Ça ne te servira à rien. Tu es déjà morte, que tu me tues ou pas. Yohan te punira. 

— Alors,  pourquoi  ne  pas  me  répondre ?  Après  tout,  tu  n’as rien à perdre. 

Un  sourire  plein  d’arrogance  étira  ses  lèvres.  Décidément,  il ne manquait pas de confiance en lui. Il ne croyait pas qu’il allait mourir,  même  dans  sa  position.  Et,  pour  le  moment,  il  avait raison. Je ne pouvais pas le tuer... pas tant que je ne me serais pas assurée que Yohan n’avait plus la télécommande et que mon frère était en sécurité. 

— La  bombe  n’est  dangereuse  que  quand  la  télécommande est activée. Il suffit de l’éteindre, et elle devient inoffensive. 

—  Et c’est bien Yohan qui a la télécommande ? 

—  Bien sûr. 

Je vis une lueur étrange dans son regard. Il mentait. 

Yohan  n’était  pas  du  tout  en  train  de  revenir  vers  nous, comme je l’avais cru. Au contraire, il s’empressait d’aller activer la télécommande. 

Je le pris à la gorge et enfonçai mes doigts dans sa chair, lui coupant la respiration ainsi que la circulation du sang vers son cerveau. 

—  Où se trouve la télécommande ? rugis-je. 

— Maison. Coffre, haleta-t-il. 

— Où ça, dans la maison ? 





— Salle...  des...  trophées,  siffla-t-il  alors  que  son  visage s’empourprait de manière tout à fait intéressante. Au fond. 

Je  lui  envoyai  un  grand  coup  de  poing  dans  la  figure  et  il perdit connaissance. J’aurais préféré le tuer, mais je ne pouvais pas  courir  le  risque  de  voir  Yohan  mettre  la  main  sur  la télécommande et se venger de la mort de son frère. 

Je  me  levai  et  partis  en  courant  à  travers  la  forêt,  vers  la vallée, insensible à la douleur qui tiraillait ma cuisse et déchirait mon  corps,  sautant  par-dessus  les  branches,  évitant  les obstacles.  Yohan  avait  peut-être  de  l’avance,  mais  moi,  j’étais rapide comme un vampire, et je filais aussi vite que l’éclair. 

Malheureusement,  la  maison  se  trouvait  de  l’autre  côté  de l’île, et  même les vampires les mieux entraînés pouvaient avoir un point de côté. Or je n’étais qu’à moitié vampire, et c’est donc pantelante  et dégoulinante de sueur que je dévalai la pente qui menait  à  ce  qu’ils  appelaient  ironiquement  leur  pavillon  de chasse, un énorme bâtiment avec un nombre impressionnant de dépendances  qu’ils  avaient  probablement  financé  grâce  à  leurs chantages. 

Le gravier vola près de mes orteils. Je levai le regard et vis le garde armé dans la guérite à l’entrée de la propriété. 

Mais il ne tirait pas des balles en argent, ce qui signifiait qu’il ne  pouvait  pas  me  tuer,  à  moins  de  m’atteindre  à  un  endroit vital.  Cela  étant,  je  n’avais  pas  la  moindre  intention  de continuer  à  me  faire  canarder.  Sans  ralentir,  je  me  penchai  et ramassai  un  caillou  de  taille  respectable.  Je  sentis  plusieurs projectiles  me  frôler  les  bras  et  les  jambes.  S’il  avait  eu l’intention  de  me  tuer,  ou  tout  du  moins  de  m’immobiliser,  il aurait  visé  mon  torse.  Yohan  devait  avoir  exigé  que  je  lui  sois livrée  vivante  et  en  bon  état,  ce  qui  m’arrangeait  bien,  en définitive. 

Je  lançai  la  pierre  de  toutes  mes  forces  et  elle  fendit  l’air  à une  vitesse  surnaturelle.  Le  garde  ne  la  vit  même  pas  arriver. 

Elle le frappa au visage, et le sang jaillit. Il eut à peine le temps de pousser un cri que je lui avais déjà sauté à la gorge et arraché son arme. J’utilisai la crosse du fusil de Jorn pour le mettre KO. 

Il s’effondra dans un coin de la guérite. Je le disposai sur le flanc afin  qu’il  ne  s’étouffe  pas  dans  son  propre  sang,  cherchai  le bouton qui actionnait l’ouverture du portail et appuyai dessus. 

J’étais  prête  à  parier  que  les  portes  de  l’enfer  ne  s’ouvraient pas aussi rapidement et silencieusement. 

Je  saisis  l’arme  du  garde  et  la vidai  de  ses  munitions,  que je fourrai  dans  ma  poche.  Il  était  toujours  utile  d’avoir  des réserves.  Puis  je  jetai  le  fusil  dans  la  forêt :  ce  serait  au  moins une arme dont je n’aurais pas à m’inquiéter. 

Je levai le visage et reniflai l’air. La forte odeur des eucalyptus ne  parvenait  pas  totalement  à  recouvrir  le  parfum  salé  de l’océan. Même si je ne pouvais pas entendre le bruit des vagues, je  pouvais  en  déduire  que  nous  nous  trouvions  à  proximité d’une  plage.  L’île  n’était  en  définitive  pas  si  grande  que  ça,  si j’avais réussi à la traverser aussi rapidement. 

Je  ne  pus  détecter  l’odeur  de  Yohan,  ou  de  qui  que  ce  soit d’autre.  Mais  je  n’avais  pas  l’intention  de  me  fier  à  cette information.  Il  y  avait  bien  des  hommes  dans  les  environs :  je sentais leur présence, leur excitation croissante. 

Ils  devaient  être  en  train  de  me  tendre  un  piège,  et  se réjouissaient  du  moment  où  je  tomberais  dedans.  J’étais  peut-

être une gardienne débutante, mais je n’étais pas complètement débile. 

Cette  sensation  d’impatience  me  parvenait  d’en  face,  c’est-à-

dire de l’intérieur de la maison. Je décidai donc de partir vers la gauche  en  évitant  de  suivre  les  sentiers  aménagés  et  leurs éventuels détecteurs à infrarouges. Une fois arrivée à l’arrière de la  demeure,  je  regardai  autour  de  moi.  Toutes  les  fenêtres étaient  fermées,  et  j’étais  prête  à  parier  que  les  portes  étaient verrouillées. 

J’examinai les murs, les gouttières, à la recherche de caméras ou  de  capteurs  infrarouges.  Je  vis  plusieurs  caméras,  et  ne doutai  pas  un  instant  qu’elles  soient  en  marche.  Il  y  avait quelques tuiles arrachées sur le toit qui me permettraient peut-

être  de  pénétrer  dans  la  maison  si  je  réussissais  à  grimper  là-

haut sans être vue. Je tournai la tête vers les arbres et constatai avec  un  sourire  satisfait  que  quelques  branches  surplombaient le  toit,  ce  qui  me  permettrait  d’atteindre  celui-ci  sans  être détectée par les caméras. Génial. 





Je  pris  le  chemin  de  la  forêt  et  me  dirigeai  vers  l’arbre  qui m’intéressait. J’en escaladai le tronc et rampai vers le bout de la branche,  avant  de  me  laisser  tomber  sur  le  toit.  Je  me  dirigeai sans  bruit vers  l’endroit  où  les  tuiles  s’étaient  envolées,  en  ôtai quelques  autres  et  parvins  sans  encombre  à  me  glisser  dans l’ouverture  ainsi  ménagée.  De  là,  je  n’eus  qu’à  enjamber quelques poutres et autres canalisations pour arriver au niveau d’une trappe, par laquelle je me laissai couler. 

J’atterris  dans  un  atelier  plus  vaste  que  mon  propre appartement,  encombré  d’une  flopée  de  machines  et  d’outils que je ne pouvais identifier qu’à moitié. Il flottait dans l’air une odeur  écœurante  de  métal,  d’huile  et  de  sueur  masculine,  et  je grimaçai. Visiblement, celui qui travaillait ici ne croyait pas aux vertus du déodorant. 

Je longeai le mur jusqu’à une porte contre laquelle je plaquai mon oreille, sans pouvoir entendre grand-chose. Je passai donc en  vision  infrarouge  et  constatai  l’absence  de  tout  signe  de présence humaine. Je tournai lentement la poignée. 

La  porte  s’ouvrit  sur  un  large  couloir  obscur.  Étant  donné  la disposition  en  longueur  du  bâtiment,  c’était  probablement  l’un des  corridors  principaux.  La  maison  était  plongée  dans  un silence  de  mort,  ce  qui  n’était  pas  étonnant  quand  on  pensait qu’elle contenait une salle des trophées pleine de non-humains empaillés.  Je  ne  pouvais  qu’espérer  que  ce  couloir  n’était  pas hanté. Je n’étais pas capable de communiquer avec les fantômes anciens,  mais  je  pouvais  les  voir  et  sentir  leur  présence.  Je n’avais nul besoin d’affronter leur fureur en plus de tout le reste. 

J’avançai  rapidement  et  silencieusement  sur  le  parquet.  Je jetai un coup d’œil dans les pièces que je dépassais, mais ne vis rien qui ressemblait à une salle de trophées. 

J’étais  presque  arrivée  à  l’autre  bout  du  couloir   –  et probablement  non  loin  de  cette  fameuse  salle   –  quand j’entendis un bruit de pas. L’odeur d’un homme devint soudain nettement  perceptible.  Ils  arrivaient,  et  ils  s’approchaient rapidement de moi. 

Je me mis à courir dans les ténèbres, parcourant d’un rapide regard les pièces qui défilaient. Rien. Mais arrivée à l’extrémité du couloir, j’aperçus une lumière rouge clignotante. Cette partie de la maison était équipée de capteurs infrarouges.  Zut !  

Les  silhouettes  rougeoyantes  de  six  hommes  armés apparurent  soudain de l’autre côté du  mur. Je  me camouflai  et continuai à courir. Il fallait que je trouve cette salle des trophées avant qu’eux ne me mettent la main dessus. 

Deux  hommes  apparurent  au  détour  du  couloir.  Je  levai  le canon  de  mon  fusil  et  tirai  sans  viser.  Les  deux  hommes  se jetèrent au sol et la balle fit voler une vitre en éclats. 

D’autres hommes coururent vers moi en avançant courbés. Je tirai  de  nouveau  et  un  coup  de  feu  retentit  en  représailles.  La balle m’effleura le bras et ricocha sur le mur. Et enfin, je trouvai la salle des trophées. 

Je  plongeai  par  l’embrasure  de  la  porte  et  atterris  à  plat ventre,  glissant  plusieurs  mètres  sur  le  parquet  ciré  avant  de percuter  du  crâne  le  pied  d’un  fauteuil.  J’entendis  la  porte claquer derrière moi et sentis l’odeur aigre de Yohan autour de moi. 

Je venais de me jeter tête la première dans un piège. 

Je  fis  volte-face  en  brandissant  mon  arme.  Yohan,  debout devant  la  porte  fermée,  braquait  un  fusil  sur  ma  tête  et  serrait une petite boîte en argent dans son autre main. 

Eh merde. 

— J’éviterais  de  tirer,  si  j’étais  vous,  dit-il  calmement,  le pouce  crispé  sur  le  bouton,  parce  que  je  n’ai  pas  la  moindre envie  de  vous  tuer,  vous  ou  votre  collègue,  avant  que  ce  soit absolument nécessaire. 

— Si vous  aviez  un  peu  de jugeote,  rétorquai-je  d’un  ton  que j’aurais  préféré  moins  essoufflé  et  plus  menaçant,  vous  me tueriez immédiatement. Ce n’est jamais une bonne idée de jouer avec un gardien. On est du genre vicieux. 

Il  me  contempla  avec  un  sourire  amusé  plein  de  supériorité qui trahissait à quel point il ne comprenait rien à rien. 

— Mon  frère  a  pu  se  rendre  compte  de  cette  particularité. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  le  tuer,  parce  que  sinon  votre collègue aurait repeint les murs de sa cellule. 

Une  partie  de  moi  mourait  d’envie  de  retrousser  les  babines et de lui sauter à la gorge, quelles qu’en soient les conséquences. 





Seule  me  retenait  la  pensée  de  Rhoan.  Je  refusais  de  le  mettre en  danger,  même  si  j’étais  persuadée  que  je  pourrais  aisément casser la gueule de ce salopard si prétentieux. 

— Je  ne  l’ai  pas  tué  tout  simplement  parce  que  je  voulais  le ramener sur le continent. Et vous aussi, d’ailleurs. 

— Oh,  vous  pouvez  toujours  essayer,  ma  petite,  ricana-t-il  en relâchant légèrement le bouton, vous pouvez toujours essayer. 

— OK,  pas  de  problème,  rétorquai-je  en  braquant  mon  arme sur lui et en appuyant sur la détente, avant de me jeter sur lui. 

La  balle  frappa  son  bras,  envoyant  la  télécommande  valser dans  un  geyser  de  sang  et  d’esquilles  d’os.  Il  tira  à  son  tour, mais me manqua de justesse. 

J’attrapai le boîtier au vol d’une main, heurtai brutalement le sol puis me relevai d’un bond. Il y eut un autre coup de feu et je plongeai  derrière  un  canapé  en  cuir  qui  ne  m’offrit  qu’une protection  toute  relative,  puisque  la  balle  traversa  aisément  le rembourrage et faillit m’atteindre en plein ventre. 

Je  restai  néanmoins  cachée  derrière  lui,  l’oreille  aux  aguets en attendant que Yohan bouge, et j’examinai la télécommande. 

C’était  un  appareil  très  simple  avec  un  interrupteur  et  un bouton  rouge.  Je  désactivai  l’interrupteur  et  projetai violemment  l’objet  sur  le  sol,  le  faisant  exploser.  Ce  n’était probablement  pas  la  meilleure  méthode  pour  se  débarrasser d’un tel mécanisme, mais je n’avais pas vraiment le choix. Je ne pouvais  courir  le  risque  que  Yohan  la  récupère  s’il  parvenait  à m’abattre. Au moins Rhoan était-il à présent en sécurité... enfin, autant que c’était possible tant que je n’aurais pas neutralisé les deux frères. 

Un  autre  coup  de  feu  retentit,  et  morceaux  de  cuir  et  débris de  rembourrage  s’éparpillèrent  alors  que  la  balle  traversait  le dossier, me passant sous le nez avant de s’enfoncer dans le mur. 

Je me mis à quatre pattes et atteignis l’autre côté du canapé. 

— Laisse  tomber,  petite  gardienne.  Tu  ne  peux  aller  nulle part :  les  fenêtres  sont  blindées  et  mes  gardes  t’attendent  dans le couloir. 

— Va  te  faire  foutre,  Yohan,  crachai-je  en  me  relevant  d’un bond  et  en  tirant  dans  les  lampes  qui  éclairaient  la  pièce  avec mes  dernières  balles,  avant  de  me  jeter  vers  une  fenêtre  et d’appuyer sur la commande de fermeture des volets. 

Yohan tira encore une fois. Je tentai d’esquiver la balle, mais ne  fus  pas  assez  rapide.  Le  projectile  traversa  mon  mollet, épargnant  l’os  et  les  tendons,  mais  déchiquetant  le  muscle.  Je m’effondrai,  ma  jambe  étant  soudain  devenue  incapable  de soutenir mon poids. 

La pièce fut plongée dans l’obscurité au fur et à mesure de la fermeture  des  stores.  Je  me  mis  à  genoux  en  réprimant  un sifflement de douleur et sentis la sueur couvrir mon front. 

Yohan éclata de rire.   Il éclata de rire.  

Pourquoi  les  sales  types  avaient-ils  toujours  un  complexe  de supériorité  dans  ce  genre  de  moments ?  Ce  n’était  pas  parce qu’on  avait  touché  sa  proie  qu’elle  était  incapable  de  se défendre.  Et  Yohan  et  son  taré  de  frère  avaient  eu  assez conscience  des  capacités  des  gardiens  pour  fuir  l’Angleterre lorsque  le  Directoire  s’était  un  peu  trop  intéressé  à  eux,  alors pourquoi ce rire ? 

Peut-être était-ce juste moi qu’il était incapable de respecter. 

—  Ne  crois  pas  que  tu  seras  plus  en  sécurité  dans  le  noir, petite gardienne. Je peux sentir ta peur. Et l’odeur de ton sang, aussi. 

—Les humains n’ont pas des sens aussi développés, protestai-je en me camouflant et en m’empressant d’avancer. 

Cela  fut  atrocement  douloureux,  mais  probablement  pas autant que l’aurait été la balle qui s’abattit à l’endroit exact où je me trouvais quelques secondes plus tôt. 

— Ah !  Mais  nous  ne  sommes  pas  des  humains  ordinaires. 

Nous  sommes  exactement  ce  que  des  animaux  comme  vous rêvent d’être. 

— Vous  avez  quoi  contre  les  animaux ?  Demandai-je  en continuant  à  me  déplacer  aussitôt  ces  paroles  sorties  de  ma bouche. 

Il tira de nouveau vers l’endroit où je me trouvais auparavant. 

Les détonations commençaient à me faire mal aux oreilles. 

—  Est-ce  que  ça  rend  ces  massacres  plus  acceptables ? 

poursuivis-je en continuant ma progression. 





Malgré  ce  qu’il  avait  prétendu,  il  ne  semblait  pas  vraiment capable de sentir l’odeur de mon sang ou celle de ma peur, parce qu’il ne tirait qu’après m’avoir entendu parler. 

—  C’est  un  animal  qui  a  assassiné  notre  père,  et  nous continuerons  à  le  faire  payer  à  ses  semblables  tant  qu’il  nous restera un souffle de vie. 

S’il pensait qu’il allait encore survivre longtemps, alors il était encore plus fou que je le pensais. 

—  C’est  une  manière  tout  à  fait  tordue  de  justifier  vos meurtres, vous le savez ? 

Il tira encore puis dit : 

—  Ce  ne  sont  pas  des  meurtres.  Nous  ne  faisons  que débarrasser le monde de dangereuses vermines. Et il n’y a rien de plus magique que de voir la perspective de leur mort envahir le regard de ses proies. (Aucun doute : il était fou à lier.) Laisse tomber, gardienne, et tu auras une chance supplémentaire dans la forêt, reprit-il. Sinon, je me contenterai de te tirer comme un lapin dans son terrier. 

Quel  choix  formidable :  soit  je  mourais  tout  de  suite,  soit  je mourais un peu plus tard. Il était vraiment trop bon. J’ôtai mon débardeur trempé de sueur et le nouai autour de ma jambe qui pissait  le  sang.  Pas  terrible,  comme  garrot,  mais  au  moins  cela me permettrait-il de tenir debout. 

Je  tâtonnai  la  surface  du  bureau  sous  lequel  je  m’étais réfugiée,  effleurant  des  feuilles  de  papier,  des  stylos,  avant  de tomber  sur  quelque  chose  de  plus  lourd.  Une  agrafeuse.  Je l’attrapai du bout des doigts, puis me redressai lentement. 

La douleur explosa dans ma jambe et je serrai les dents pour retenir  un  hurlement.  Je  me  forçai  à  respirer  calmement, doucement.  Je  sentis  un  torrent  de  sueur  dégouliner  sur  mon visage, dans mon dos, et faillis vomir. 

J’essayai  de  ne  pas  tenir  compte  de  toutes  ces  sensations atroces  et  projetai  l’agrafeuse  de  l’autre  côté  de  la  pièce.  Elle heurta le mur et rebondit sur le parquet à grands fracas. Yohan tira  presque  aussitôt,  et  la  flamme  qui  sortit  du  canon  de  son arme faillit m’éblouir. 

Je  me  précipitai  vers  lui  aussi  vite  que  je  le  pouvais.  Il m’entendit  arriver,  mais  n’eut  pas  le  temps  de  réagir.  Je  saisis son  fusil  d’une  main  et  lui  brisai  le  bras  de  l’autre,  le  rendant incapable de tenir une arme, sans parler de tirer avec. 

Il s’effondra en appelant à l’aide. 

Sale petit lâche geignard... 

La  porte  s’ouvrit.  Je  levai  le  canon  du  fusil  et  tirai  sans prendre la peine de viser. L’un des gardes s’effondra, touché au ventre. Ses deux collègues l’enjambèrent et se ruèrent vers moi. 

J’en abattis un et manquai l’autre. 

Ce  dernier  se  projeta  sur  le  côté  et  brandit  son  arme.  Mais malgré  la  lumière  qui  filtrait  du  couloir,  j’étais  toujours camouflée  dans  mon  manteau  d’ombre  et  il  hésita,  une expression de confusion sur le visage. 

— Flingue-la,  flingue-la !  hurla  Yohan.  Elle  est  dans  le  coin. 

Tire-lui dessus ! 

D’autres hommes firent irruption dans la pièce, empêchant le garde de tirer au jugé. Je pris appui sur ma jambe blessée avec un  sifflement  de  douleur  et  donnai  un  coup  de  pied  dans  la poitrine du plus proche de mes adversaires, le projetant dans les bras de son collègue. Ils s’effondrèrent tous deux comme un tas de linge sale. 

J’avançai  aussi  silencieusement  que  possible  et  me  cachai derrière la porte. Grâce à ma vision infrarouge, je pus voir deux autres hommes courir dans la pièce. C’étaient les deux derniers membres de l’équipe, au moins pour l’instant. 

J’agrippai la poignée de la porte et attendis qu’ils soient assez proches  pour  leur  envoyer  violemment  le  battant  en  pleine figure.  Ils  furent  projetés  en  arrière  et  je  me  jetai  au  sol  alors que le bruit d’une fusillade résonnait dans mes oreilles. 

Je  me  relevai  et  m’effondrai  aussitôt,  car  ma  jambe  refusait de  m’obéir.  Je  ravalai  un  cri  de  souffrance  et  enfonçai  mes ongles  dans  les  paumes  de  ma  main  pour  tenter  de  détourner mon attention sur une autre source de douleur. Je faillis céder à la tentation de me métamorphoser afin d’accélérer le processus de  guérison,  mais  la  transformation  n’était  ni  assez  rapide  ni suffisamment discrète, et je n’étais pas certaine que les ténèbres vampiriques suffiraient à me cacher. 

Au  lieu  de  ça,  je  m’éloignai  de  la  porte  à  quatre  pattes,  et entendis  un  bruit  de  pas  derrière  moi.  J’avais  neutralisé  deux hommes, mais il en restait encore autant à l’intérieur, et deux de plus  à  l’extérieur  de  la  pièce.  Il  fallait  absolument  que  je  m’en occupe. 

Je me relevai en me  retournant  et frappai mon adversaire le plus proche de mon poing toujours serré. Il s’écrasa lourdement au  sol.  Je  me  jetai  sur  lui,  saisis  son  arme  et  tirai  sur  son compagnon. Celui-là rejoignit son collègue par terre. 

— Si  vous  voulez  vivre,  criai-je  à  l’adresse  de  ceux  qui  se trouvaient à l’extérieur, je vous conseille de vous barrer d’ici, et fissa ! 

Ils  hésitèrent  un  instant,  puis  je  les  entendis  s’éloigner  en courant. Ils n’étaient pas fous, eux, au moins. 

Je me relevai et titubai vers la fenêtre qui se trouvait à côté de moi.  J’appuyai  sur  la  commande  d’ouverture  des  volets  et  la lumière  du  jour  envahit  la  pièce,  me  dépouillant  de  mon camouflage et révélant le massacre. Pas seulement les cadavres des hommes que j’avais tués ou simplement mis KO, mais aussi les atrocités qui décoraient les murs. 

Les trophées de Jorn et Yohan. 

Je m’attendais à voir les têtes des trois Australiennes enlevées par  les  deux  frères,  ainsi  que  celles  de  leurs  dix-sept  victimes britanniques, mais il y en avait bien plus que ça. Des dizaines de plus.  Toutes  montées  sur  des  socles  en  bois,  comme  des trophées  de  chasse  ordinaires.  Toutes  souriantes,  le  visage joyeux. Toutes si pleines de vie qu’on aurait cru qu’elles étaient sur le point de sortir du mur, intactes de corps et d’esprit. 

Mais  dans  leurs  yeux  vitreux  brillait  une  lueur  de  terreur, comme  si  leurs  âmes  ne  les  avaient  jamais  quittées,  et continuaient à attendre qu’on les venge. 

Je  sentis  mon  estomac  se  tordre  et  réprimai  une  violente nausée.  J’avais  vu  des  choses  horribles  dans  ma  vie,  mais  rien d’aussi  atroce.  Ces  deux  malades  avaient  vengé  leur  père  des années durant, et assassiné une bonne cinquantaine de femmes. 

Je me retournai  et fusillai Yohan  du regard. J’ignore  ce  qu’il vit dans mes yeux, mais ses traits se déformèrent sous l’effet de la  terreur  et  il  se  mit  à  reculer,  comme  pour  échapper  à  ma fureur. Il dérapa sur le parquet et s’effondra lamentablement. 





— Je  suis  humain.  J’exige  d’être  jugé  par  un  tribunal compétent,  hurla-t-il  en  postillonnant.  Vous  ne  pouvez  pas  me tuer. 

— C’est  le  genre  d’argument  qui  pourrait  être  efficace  si  j’en avais quoi que ce soit à foutre, répliquai-je froidement. Mais ce n’est pas le cas. 

Je  levai  mon  arme  et  tirai.  Sa  tête  explosa  et  sa  cervelle éclaboussa le sol et le mur derrière lui. 

C’était  facile.  Tellement  facile.  Il  semblait  que  j’étais  plus gardienne   –  plus  semblable  à  mon  frère   –  que  j’avais  bien voulu l’imaginer. 

Et  à  cet  instant,  entourée  de  ces  atroces  trophées  sur  les murs, je m’en foutais complètement. 

Je  me  métamorphosai  pour  cicatriser  mes  blessures,  jetai  le pistolet sur le cadavre de Yohan, et sortis de cet endroit maudit afin de retrouver Rhoan avant que Jorn en ait l’occasion. 










Chapitre 14 

Rhoan s’occupa de Jorn pendant que j’appelais Jack d’un des téléphones  de  la  maison.  Il  avait  effectivement  envoyé  une équipe  à  notre  recherche,  se  doutant  qu’il  y  avait  un  problème lorsque  ni  mon  frère  ni  moi  ne  nous  étions  présentés  au Directoire  pour  notre  rapport.  Ce  n’était  pas  inhabituel  de  ma part, mais étonnant de celle de Rhoan. Dans ce domaine, c’était lui, le bon jumeau. 

Il  fallut  plus  de  six  heures  à  l’équipe  d’intervention  de  Jack pour  arriver  enfin  sur  l’île  parce  que,  comme  je  l’avais soupçonné,  nous  avions  été  transportés  près  des  côtes  de Brisbane,  sur  une  île  privée  appartenant  aux  deux  frères. 

Visiblement, le chantage, ça rapportait. 

Je  laissai  Rhoan  attendre  les  secours  près  de  la  jetée  et retournai dans la maison pour récupérer nos portefeuilles et nos papiers  d’identité.  Je  les  retrouvai  aisément,  ainsi  que  l’âme d’Adrienne.  Elle  attendait  à  l’arrière  de  la  maison,  près  de  la porte  d’une  chambre  froide  où  avait  sans  doute  été  entreposé son cadavre. Je ne pris pas la peine de le vérifier : je n’avais pas besoin de voir son corps alors que son âme se trouvait juste en face de moi. 

 — Vous  semblez  familière,  dit-elle  d’une  voix  aussi  éthérée que son corps. 

Je  ne  voyais  clairement  qu’une  chevelure  rousse  et  des  yeux gris.  Mais  il  y  avait  en  elle  une  force,  une  assurance  que  je n’avais jamais rencontrées chez les autres âmes avec qui j’avais été en contact, en particulier celles de personnes mortes depuis un  bon  moment.  En  général,  celles-ci  ne  m’apparaissaient  que comme des volutes de fumée sans forme et incapables de parler. 

Je  me  demandai  si  cela  avait  un  rapport  avec  les  talents psychiques qu’elle avait eus de son vivant, ou si c’était dû au fait qu’elle  savait  qu’elle  allait  mourir  et  s’y  était  donc  préparée moralement. 

— Nous appartenons à la même meute. Je suis Riley. 

Je n’avais pas vraiment très envie de lui parler. Après tout, je n’avais rien à y gagner, étant donné que je ne pouvais pas l’aider plus que nous ne l’avions déjà fait. Nous avions tué ses assassins et  trouvé  ses  restes,  et  on  pourrait  donc  l’enterrer  sur  son territoire, ce qui lui permettrait de reposer en paix. 

— Ah !  Oui,  je  me  souviens.  Mon  grand-père  ne  vous  aimait pas beaucoup. 

Doux euphémisme. 

—  Oui. 

—  C’est lui qui vous a envoyée à mon secours ? 

— En effet. Mais je suis arrivée trop tard. Je suis désolée. 

Elle  sourit,  mais  ce  fut  plus  une  sensation  qu’une  véritable expression sur son visage brumeux. 

— Parfois, on ne peut pas échapper à son destin. 

— Vous  avez  raison.    (J’hésitai  un  instant.)  Est-ce  que  je  peux faire quelque chose pour vous ? 

— Dites  à  Jodie  que  je  suis  désolée.  Et  aussi  que  je  l’aimais, même  si  parfois  mon  travail  semblait  plus  important.    (Elle réfléchit.) Surtout, dites-lui de ne pas me rejoindre trop tôt. Elle a une belle et longue vie devant elle. 

Si  Jodie  avait  le  choix,  je  savais  qu’elle  s’empresserait  de rejoindre Adrienne dans l’au-delà. Mais peut-être ces paroles lui donneraient-elles la force de continuer à vivre. 

— Je le ferai. 

— Et assurez-vous que mon père respecte les termes de mon testament.  J’ai  tout  légué  à  Jodie.  Promettez-moi  que  vous l’obligerez à lui donner ce à quoi elle a droit. 

Un  sourire  sadique  étira  mes  lèvres.  Je  me  demandai  si  elle en  comprendrait  la  raison.  Si  même  elle  était  en  mesure  de  le voir. 

— Je  vous  promets  qu’il  ne  pourra  pas  la  spolier  d’un  seul  

 cent.  

Elle laissa échapper un soupir de soulagement. 

— Merci. 

Sa silhouette commença à s’estomper. C’était manifestement la seule raison pour laquelle elle s’était accrochée au monde des vivants : elle voulait qu’on s’occupe de la femme qu’elle aimait. 

C’était émouvant de voir que l’amour résistait à la mort. 

— Sois  heureuse,  où  que  tu  ailles, Adrienne,  murmurai-je  en regrettant de ne pas l’avoir mieux connue. 





J’avais  l’impression  que  nous  aurions  pu  très  bien  nous entendre.  Ce  qui  était  assez  surprenant,  étant  donné  la  haine que je ressentais envers sa famille. Et puis je me dis qu’elle était, autant  que  moi,  une  sorte  de  vilain  petit  canard.  Sauf  que c’étaient  ses  préférences  sexuelles  et  non  ses  origines  qui avaient posé problème. 

Je sortis de la pièce où flottait encore sa présence chaleureuse et rejoignis mon frère sur le rivage pour attendre les secours. 

Il  nous  fallut  encore  six  heures  pour  arriver  à  l’aéroport  de Tullamarine.  Pendant  que  Rhoan  appelait  un  taxi,  je  pris  une grande bouffée  d’air  frais  et  sentis  une  étrange  paix  m’envahir. 

Il avait beau faire froid, j’étais chez moi, et cela faisait du bien. 

Et ce serait encore mieux une fois que je retrouverais les bras de Kellen. Mais avant, j’avais une promesse à tenir. 

Et  pour  cela  il  fallait  que  je  retourne  au  Directoire  mener quelques  recherches.  Les  menaces  ne  suffiraient  pas  à impressionner Blake. La violence avait toujours fait partie de sa vie,  et  il  ne  la  craignait  pas.  Le  chantage,  en  revanche,  c’était une autre histoire. Or la jeune louve que j’étais avait écouté aux portes  plus  souvent  qu’à  son  tour  et  connaissait  un  certain nombre  de  secrets  de  meute.  A  présent  que  mon  grand-père était mort, je n’avais plus aucune raison de ne pas les exploiter. 

La nuit était déjà tombée lorsque je remontai Miller Street en direction de la plage de Brighton. Je dépassai des demeures plus chères  que  mon  imagination  ne  pouvait  le  concevoir,  mais gardai  le  regard  rivé  sur  la  seule  qui  m’intéressait,  une  maison d’architecture  moderne,  toute  de  brique  et  de  verre,  à  l’autre bout de la rue. 

Blake se trouvait à l’intérieur, ainsi que Patrin et Kye. La villa n’appartenait pas à la meute. De ce que j’en avais compris, son propriétaire  était  un  juge  ami  de  Blake.  Il  se  trouvait actuellement  en  vacances  à  l’étranger  et  avait  proposé  à  Blake d’occuper ce qu’il appelait sa « cabane de bord de mer ». J’étais à  peu  près  certaine  que  c’était  aussi  grâce  à  lui  que  Blake  avait pu  mettre  la  main  sur  les  rapports  de  police  qu’il  m’avait envoyés. 





—  OK,  on  est  prêts,  dit  la  voix  de  Rhoan  dans  mon  oreille. 

Liander  a  réussi  à  pénétrer  dans  le  système  de  sécurité  et  il neutralisera toutes les alarmes et autres capteurs à 19 h 45. 

Je regardai ma montre. Encore cinq minutes. Parfait. 

—  On a localisé nos cibles ? 

—  Selon  nos  détecteurs  infrarouges,  il  y  a  deux  personnes  au rez-de-chaussée et deux autres dans le salon, au premier étage. 

Ce  qui  signifiait  que  la  chambre  du  premier  était  vide : exactement ce dont j’avais besoin. Je saisis la fine corde blanche enroulée  autour  de  mon  épaule,  sortis  le  grappin  de  ma  poche arrière et l’attachai au bout du lien. 

—Kye  et  une  personne  non  identifiée  montent  donc  la  garde en bas, pendant que Patrin et Blake se trouvent en haut. 

— C’est pas génial, quand un plan se déroule sans accroc, dis ? 

Je ne pus m’empêcher de sourire. 

— Amuse-toi bien, frangin. 

— Tu peux compter là-dessus. 

Je  m’immobilisai  à  l’ombre  d’un  acacia  devant  la  demeure voisine de celle de Blake et regardai autour de moi. La rue était déserte  et  je  ne  vis  aucun  des  occupants  de  la  maison  par  les fenêtres. Cela étant, ils ne pourraient pas non plus me voir une fois que je serais camouflée. 

Je  jetai  un  nouveau  coup  d’œil  à  ma  montre.  Plus  que  deux minutes.  Je  patientai,  dissimulée  dans  l’ombre  de  l’arbre,  à  la fois  excitée  et  vibrant  du  désir  amer  de  la  vengeance.  Quand l’aiguille indiqua enfin 19 h45, je rassemblai les ténèbres autour de  mon  corps,  bondis  par-dessus  la  clôture  et  traversai  en courant  la  pelouse  parfaitement  entretenue  en  direction  de  la fenêtre  de  la  chambre.  Je  lançai  le  grappin,  qui  s’accrocha  du premier  coup  au  balcon.  Je  tirai  dessus  pour  voir  si  la  corde était bien assurée et entamai mon escalade. 

Les  portes-fenêtres  n’étaient  pas  verrouillées.  Kye  et  son compagnon semblaient se  fier au système  de  sécurité  que nous avions  neutralisé  pour  repousser  d’éventuels  intrus.  Je  me glissai  par  l’ouverture  et  traversai  rapidement  l’immense chambre d’un blanc immaculé. Selon les plans de la maison, une petite pièce la séparait du salon. J’ouvris doucement la porte et vis que la pièce en question était plongée dans l’obscurité, mais que la porte qui menait au salon était ouverte, me permettant de voir ce qui s’y trouvait. Patrin lisait le journal dans un fauteuil. 

Blake était invisible de là où je me trouvais, mais en passant en vision infrarouge je me rendis compte qu’il était assis à la table à manger, en train d’examiner des documents. 

Je  me  précipitai  à  toute  allure  à  travers  la  pièce  vide.  La lumière  de  la  grande  salle  me  dépouilla  de  mon  manteau  de ténèbres dès que j’entrai, mais j’avançais si rapidement qu’ils ne purent me voir arriver. Je saisis Patrin par la peau du cou et le forçai  à  se  lever.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  glapir  un avertissement  que  j’avais  déjà  attrapé  Blake  avant  de  l’envoyer valdinguer  à  l’autre  bout  de  la  pièce.  Il  heurta  violemment  le mur et s’affaissa sur la moquette, et je raffermis ma prise sur la gorge  de  Patrin,  le  soulevant  du  sol.  Il  était  lourd  et  cela  me demanda un sacré effort, mais rien que pour son expression de terreur ça valait le coup. 

—  Considérez qu’il s’agit de mon rapport final, ainsi que d’un avertissement,  dis-je  alors  que  Blake  se  relevait.  Nous  avons trouvé  le  corps  d’Adrienne,  et  avons  puni  ses  assassins.  A présent, je veux que vous sortiez de ma vie pour toujours. 

— Ce n’est pas nécessaire de... 

Je lui coupai la parole. 

—  Oh que si, c’est tout à fait nécessaire ! 

Je projetai Patrin de toutes mes forces à travers la table. Il ne put passer au-dessus, ses jambes s’emmêlant dans les chaises, et il  s’écrasa  violemment  au  sol.  Il  laissa  échapper  un  jappement de douleur, et je savourai l’odeur de sa peur avec délice. 

Je m’approchai de Blake d’un pas menaçant. Il ne recula pas, ne bougea pas et me contempla d’un air de mépris. 

—  La violence ne me fait pas peur. 

—  Parfait,  rétorquai-je  en  m’arrêtant  à  quelques  pas  de  lui, parce que je n’ai pas l’intention de te frapper. Mais je n’hésiterai pas à te détruire, toi et toute ta famille, si tu touches à un cheveu de  ma  mère  ou  t’avises  de  contester  les  dernières  volontés d’Adrienne. 

Il cligna des yeux d’un air surpris. 

— En quoi ses dernières volontés te concernent-elles ? 

— Elle m’a demandé de m’assurer quelles soient respectées. 





—  Hein ? 

Un sourire sans humour étira mes lèvres. 

—Il n’y a pas que chez Adrienne que le don de clairvoyance de la  meute  a  pris  un  tour  inattendu.  Je  suis  capable  de communiquer avec les morts. Et j’ai un peu discuté avec elle. 

—  Même  si  je  choisissais  de  te  croire,  ce  que  je  ferai concernant le testament d’Adrienne ne te regarde en rien. 

— Adrienne en a décidé autrement. 

Je m’avançai au point de me retrouver presque nez à nez avec lui. A cette distance, je pouvais sentir la colère qui faisait vibrer son corps, et je me pris à espérer qu’il y laisse libre cours afin de me donner une bonne excuse pour le frapper. 

— J’ai  fait  des  petites  recherches  de  mon  côté,  Blake,  repris-je.  Est-ce  que  le  nom  de  Pétri  Construction  évoque  quelque chose dans ton petit cerveau de brute ? 

Une lueur de méfiance traversa son regard. 

—  Bien sûr. C’est une entreprise de bâtiment qui appartient à la meute. 

J’entendis un bruit de pas derrière moi. 

—  Fais  encore  un  seul  mouvement,  Patrin,  et  je  te  jette  du balcon, l’avertis-je. (Il s’immobilisa, et je contemplai Blake avec un  sourire  nonchalant.)  Pétri  Construction  était  une  entreprise florissante  qui  appartenait  à  Shawn  Davis,  un  vieil  ami  à  toi. 

Quand il est mort  – apparemment de causes naturelles  –, il ta étonnamment légué sa boîte au détriment de sa famille et de sa meute. 

—  Et alors ? 

— Alors,  comme  je  te  lai  dit,  j’ai  procédé  à  quelques recherches.  Plus  exactement,  j’ai  trouvé  sa  tombe  et  ai  eu  une petite  conversation  avec  son  âme.  (C’était  mon  premier mensonge, mais  Blake ne pouvait pas le savoir.)  On dirait bien que  les  circonstances  entourant  sa  mort  et  ce  testament  ne soient  pas  aussi  limpides  qu’en  apparence.  Il  semble  aussi  que la disparition d’un certain Michael Davis, de la meute des Davis, ait  suffi  à  convaincre  ces  derniers  de  ne  pas  contester  ton héritage. 

Je saisis Blake par le col et le tirai vers moi, puis poursuivis : 





— Je te détruirai, Blake, si tu ne laisses pas ma mère en paix ou si tu contestes le testament d’Adrienne. Je te détruirai, et je m’assurerai  que  toi  et  ta  famille  finissiez  votre  vie  dans  la pauvreté et la honte. Et j’en savourerai chaque instant. 

Je  le  repoussai,  soudain  dégoûtée  de  sentir  son  odeur  dans mes  narines.  Il  heurta  le  mur  avec  un  grognement  et  tendit  le bras pour amortir sa chute. 

— Tu me crois ? Insistai-je avec une douceur vénéneuse. 

—  Oui, répondit-il d’un ton plein de fureur contenue. 

Sauf  qu’il  ne  pouvait  céder  à  la  tentation  de  répliquer,  et c’était une sensation tout à fait délicieuse. 

Je jetai un regard vers Patrin, puis dis : 

—  Rhoan, j’en ai terminé ici. On se retrouve devant la maison. 

(Je  me  tournai vers  Blake.)  Et  ne  pense  même  pas  à  impliquer tes petits copains juges ou flics pour te sortir de cette situation. 

Ils vont avoir suffisamment de problèmes de leur côté. 

Il  ne  répondit  rien.  Il  ne  bougea  même  pas.  Il  savait  que c’était  inutile.  Et  cette  vengeance  était  bien  plus  satisfaisante que celle à coups de poing dont j’avais tant rêvé. 

Je  lui  décochai  un  sourire  satisfait,  puis  fis  demi-tour  et  me dirigeai  vers  le  balcon.  La  descente  éveilla  la  douleur  dans  ma cuisse,  mais  je  me  forçai  à  ne  pas  boiter  lorsque  Rhoan  me rejoignit et que nous nous éloignâmes ensemble de la maison. 

J’appelai  Kellen  sur  le  chemin  du  retour.  J’avais désespérément  besoin  de  le  voir  à  présent  que  tous  nos problèmes  avaient  été  réglés.  Je  voulais  partager  mon expérience,  lui  dire  que  j’avais  pris  ma  décision.  Il  était  temps de commencer ma nouvelle vie, notre nouvelle vie. 

Je composai son numéro d’une main tremblante. Cela sonna plusieurs fois, puis une voix répondit. 

— Allô ? 

Pendant  quelques  instants,  je  fus  incapable  de  croire  qu’il s’agissait de la sienne. Il semblait tellement fatigué que je ne le reconnaissais pas. 

—  Kellen ? C’est Riley. 

— Tu es rentrée ? 

—  Oui. Tu veux qu’on se retrouve quelque part, ou tu préfères que je vienne chez toi ? 





— Je te rejoins chez toi, se contenta-t-il de répondre avant de mettre fin à la communication. 

Je regardai le combiné  en fronçant les sourcils, incapable de croire qu’il m’avait raccroché au nez. D’habitude, il n’était pas si abrupt,  mais  peut-être  était-ce  la  fatigue ?  Il  avait  l’air  épuisé, son travail lui avait sans doute encore donné du fil à retordre. 

— Tout va bien ? S’enquit Rhoan, l’air intrigué. 

— Ouais. (Il venait me voir, et c’était tout ce qui comptait, me dis-je.) Tu as prévu quoi pour ce soir ? 

— Je  vais  prendre  une  douche,  me  changer,  puis  aller  chez Liander. Il voudra probablement guérir mes blessures de guerre à coups de baisers. 

Je lâchai un ricanement de dérision. 

— Tu n’as même pas une égratignure. 

— J’ai une bosse sur le crâne, protesta-t-il. 

— Tu parles d’une blessure. 

— Tu  es  simplement  jalouse  de  ma  peau  merveilleusement douce et lisse. 

De la part d’un type qui avait presque autant de cicatrices que moi, c’était particulièrement comique. 

— Ça doit être ça, oui, commentai-je d’un ton ironique. 

Son visage s’illumina et il me serra dans ses bras. 

— C’est  tellement  plus  marrant  d’être  gardien  maintenant que tu travailles avec moi. 

— Tiens,  le  terme  « marrant »  n’est  pas  celui  qui  me vient  le premier à l’esprit en pensant à ce boulot. 

— Ça dépend de ta définition de « marrant », j’imagine. 

— Eh  bien !  Me  faire  tirer  dessus  et  me  frotter  à  des  sales types n’en fait pas partie. 

Je m’interrompis en prenant conscience que je mentais, mais sans  vouloir  l’admettre.  Bon  Dieu,  je  n’étais  pas  comme  mon frère !  Je  refusais  d’apprécier  ce  travail.  C’était  hors  de question ! 

— Et  pour  le  moment,  repris-je,  les  seuls  auxquels  j’ai  envie de  me  frotter,  ce  sont  des  hommes  sexy  et  bons,  surtout  d’un point de vue sexuel. 

Et  c’était  le  genre  d’activité  auquel  je  ne  pourrais  me  livrer qu’avec  Kellen  à  l’avenir.  Même  si  je  le  regrettais  un  peu,  au fond  de  moi,  j’étais  ravie  de  pouvoir  enfin  réaliser  mes  rêves avec un homme que j’aimais et qui m’aimait. 

Peut-être  qu’au  bout  du  compte,  ça  n’aboutirait  à  rien,  mais au moins aurai-je essayé, au lieu de fuir le bonheur de peur qu’il ne s’échappe. 

Le  taxi  arriva  enfin  au  bas  de  notre  immeuble  et  je  laissai  à Rhoan le soin de payer la course avec sa carte de crédit pendant que  je  me  ruais  dans  l’appartement  pour  investir  la  salle  de bains avant lui. 

Une fois propre, avec une tasse de café dans une main et une tablette de chocolat dans l’autre, je m’installai sur le canapé en attendant  Kellen.  Mon  frère  finit  de  se  préparer  et  sortit,  me laissant  seule  dans  cet  appartement  plongé  dans  un  silence chargé  d’attentes.  Heureusement,  le  bruit  des  pas  de  Kellen  ne tarda  pas  à  retentir  dans  le  couloir,  et  son  odeur  enivrante envahit l’atmosphère. 

Je  me  précipitai  vers  la  porte  pour  lui  ouvrir.  Il  avait  bonne mine,  malgré  la  fatigue  qui  creusait  ses  traits,  et  mon  cœur  se mit à battre un peu plus vite. 

— Salut,  l’accueillis-je  en  souriant  d’un  air  radieux,  ça  fait plaisir de te revoir. 

— C’est  un  véritable  soulagement  pour  moi,  répliqua-t-il  en m’enlaçant et me serrant si fort que j’en eus le souffle coupé. 

Mais  ça  n’avait  aucune  importance :  c’était  une  sensation merveilleuse, tellement rassurante, comme si toutes mes peurs, toutes mes inquiétudes s’étaient évaporées à son simple contact. 

— Tu  veux  un  café ?  Murmurai-je,  la  bouche  contre  son épaule, ne voulant pas bouger mais consciente qu’on ne pourrait pas  rester  éternellement  sur  le  pas  de  la  porte.  Et  je  te raconterai ce qui m’est arrivé. 

Il  desserra  légèrement  son  étreinte  et  dans  son  regard  je  vis quelque  chose  de  différent,  une  intensité  particulière  qui  me rendit étrangement nerveuse. 

— Le café peut attendre. Et je sais déjà ce qui t’est arrivé. 

Je haussai les sourcils en entendant la tension dans sa voix. 

— Jack t’a contacté ? 

— Jack ou le Directoire ne m’ont absolument rien dit. 





L’incompréhension  m’envahit,  accompagnée  d’une  bonne dose d’inquiétude. 

— Alors comment sais-tu ce qui s’est passé ? 

— Parce  que  c’est  toujours  la  même  chose.  Il  y  a  eu  des problèmes  dans  ton  boulot  qui  t’ont  accaparée  et  tu  as totalement oublié d’en avertir les gens qui partagent ta vie. 

Ouille. 

Mais  au  moins  cela  expliquait-il  son  ton  agacé  et  la  colère dans ses yeux. 

— On était supposés déjeuner ensemble, n’est-ce pas ? 

— Oui,  confirma-t-il  en  m’attrapant  par  le  bras  et  en  me conduisant  vers  le  canapé.  Et,  comme  d’habitude,  tu  m’as oublié. 

— Ce n’est pas vrai... 

— Si,  et  c’est  comme  ça  depuis  le  début :  je  ne  fais  pas  partie de  tes  priorités,  répliqua-t-il  d’un  ton  lugubre.  Seulement,  j’ai fait  mon  possible  pour  ne  pas  m’en  rendre  compte.  Jusqu’à aujourd’hui. 

Il m’invita à m’asseoir et s’installa en face de moi. 

— Nous devons parler. Maintenant. 

— Je suis d’accord. 

Il me lança un regard surpris. 

— Ah bon ? 

— Oui. Parce que j’ai pris ma décision. 

—Et quelle est-elle ? 

Il  demanda  cela  d’une  manière  à  la  fois  furieuse  et  résignée qui  me  fit  mal  au  cœur.  Il  s’attendait  au  pire,  et  c’était entièrement ma faute, parce que je ne lui avais  jamais accordé plus  de  quelques  semaines  à  me  consacrer  entièrement  à  lui. 

Chaque  fois  qu’il  avait  réclamé  plus,  je  lui  avais  demandé d’attendre.  Je  passais  mon  temps  à  dire  que  je  voulais  une relation  stable,  mais,  chaque  fois  qu’il  avait  essayé  de  me  le proposer,  j’avais  trouvé  de  bonnes  excuses  pour  refuser l’engagement. 

Eh bien, ça allait changer. 

— Je  veux  accepter  ta  proposition.  Je  veux  que  nous devenions  un  couple  monogame  et  voir  si  les  sentiments  qui nous lient sont aussi sérieux qu’ils le paraissent. 





Il me dévisagea un long moment, et l’intensité de son regard s’accrut.  Je  sentis  soudain  comme  des  papillons  dans  mon estomac, et mon cœur se serra. 

Quelque chose n’allait pas. 

Il  ne  réagissait  pas  comme  je  l’avais  espéré.  Son  visage n’exprimait  rien.  Ni  joie  ni  soulagement.  Il  restait  seulement assis là, à me regarder fixement, les lèvres serrées. 

— Dis quelque chose, murmurai-je d’un air suppliant. 

— C’est génial. 

C’était  une  réponse  machinale,  totalement  dépourvue  de chaleur  ou  de  sentiment.  Pourtant,  il  y  avait  une  tension incroyable  dans  l’atmosphère,  et  ses  yeux  verts  débordaient d’émotion. Mais quel genre d’émotion ? Je l’ignorais. On aurait dit  un  mélange  de  colère,  de  désir,  de  détermination,  et  Dieu sait quoi d’autre. 

Cela  m’effraya,  de  la  même  manière  que  sa  réponse  m’avait effrayée. 

Qu’est-ce qui se passait, bon sang ? 

Pourquoi  réagissait-il  ainsi  alors  que  j’avais  enfin  prononcé les mots qu’il attendait depuis plusieurs semaines ? 

Je ne comprenais pas, mais j’avais peur. 

Tellement peur. 

Je  croisai  les  bras  et  me  penchai  en  avant  pour  dissimuler mes poings serrés. 

—  Qu’est-ce qui se passe ? 

—  Rien, répondit-il vivement, avant de se passer la main dans ses épais cheveux bruns. Et tout. 

—  Ça  ne  m’aide  pas  vraiment,  fis-je  remarquer,  cette  fois-ci avec une pointe de colère dans la voix. 

Mais c’était parce que j’avais peur. Peur de la manière dont il réagissait. 

Il  me  contempla  longuement,  puis  secoua  la  tête  d’un  air résigné. 

— Tu ne vois vraiment pas le problème, n’est-ce pas ? 

— Si  je  le  voyais,  je  ne  resterais  pas  comme  une  imbécile,  le cœur serré. Je ferais mon possible pour le résoudre. 





Il  se  pencha  vers  moi  et  me  prit  la  main,  l’entourant  de  ses longs  doigts.  Sa  peau  était  plus  chaude  que  la  mienne,  son contact ferme et rassurant. 

—  Pourquoi  ne  m’as-tu  pas  appelé  pour  annuler  notre déjeuner ? 

Je  sentis  l’exaspération  monter  en  moi.  Une  exaspération teintée de colère qui fit vibrer ma voix autant que la peur que je ressentais au fond de moi. 

—  Parce qu’un malade m’a assommée et enlevée. 

— Alors  pourquoi  ne  m’as-tu  pas  appelée  quand  tu  as  été libérée ? 

—  Parce  que  j’avais  encore  des  choses  à  faire.  Il  fallait  régler cette affaire une bonne fois pour toutes. 

— Et c’était plus important que de me passer un coup de fil ? 

— Je  voulais  en  terminer  avec  tout  ça  pour  pouvoir  me consacrer à toi. 

 A  nous.   Je  me  mordis  la  lèvre  et  clignai  des  paupières  pour ravaler mes larmes. 

Bon sang, je ne voulais pas pleurer. 

C’était hors de question. 

Pas  tant  que  je  ne  serais  pas  sûre  d’avoir  une  bonne  raison pour ça. 

Il effleura mon poignet du bout de l’index, mais la douceur de ce geste ne fit qu’accentuer la sensation de papillons au creux de mon ventre. 

— Comme je te l’ai  dit tout à l’heure, je ne suis jamais en haut de  ta  liste  de  priorités,  Riley.  Jamais  tu  ne  te  tournes  vers  moi pour me parler de ce qui te fait mal, de ce qui te fait peur, de tes rêves.  Je  tiens  à  toi,  je  tiens  énormément  à  toi,  même,  mais  je doute que ce soit réciproque. 

— Mais  c’est  justement  pour  ça  que  je  veux  m’engager, protestai-je.  Pour  voir  si  nous  sommes  effectivement  des  âmes sœurs,  ou  si  ce  n’est  qu’une  agréable  relation  vouée  à  ne  pas durer ! 

— Sauf que moi, je ne peux pas m’engager dans ces conditions. 

Et ces derniers jours n’ont fait que le confirmer. 

Je devais vraiment être aveugle. Peut-être que la semaine que je venais de passer m’avait plus fatiguée que je le pensais, parce que  je  ne  comprenais  rien  à  ce  qu’il  disait.  Et  pourtant,  j’avais l’impression qu’il croyait être parfaitement clair. 

—  Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Il me sourit d’un air las et plein de tristesse. 

— Je suis un Alpha, tu te souviens ? Je ne cesse de te rappeler que  c’est  dans  ma  nature  de  vouloir  protéger  ce  qui m’appartient. Mais jamais je ne serai en mesure de te protéger, toi. Pas avec ton travail. 

— Je ne m’attends pas à... 

— Je  sais,  et  ce  n’est  pas  ce  que  je  veux  dire.  (Il  hésita  un instant,  puis  reprit,  d’un  ton  plus  doux.)  Est-ce  que  tu  sais  ce que ça fait d’avoir l’impression d’être impuissant ? 

De savoir que tu es en danger, que tu risques ta vie à chaque instant, et que je ne peux absolument rien faire pour t’aider ? 

Je lui caressai la joue, mais il ne se laissa pas aller contre ma main.  Il  semblait  maîtriser  bien  plus  que  l’émotion  dans  ses paroles. 

— Mais  je  suis  là,  en  sécurité,  balbutiai-je  au  bout  d’un moment. 

— Et un autre jour, tu seras ailleurs et en danger. 

Il  me  serra  la  main,  puis  recula,  s’éloignant  de  mon  contact. 

Je  sentis  la  nausée  me  gagner  et  fis  tout  ce  qui  était  en  mon pouvoir pour réprimer une montée de bile dans ma gorge. 

— Je ne peux pas vivre ainsi, Riley. Ça va à l’encontre de ma nature, tout simplement. 

— Mais... 

—  La  seule  manière  dont  ce  serait  possible,  ce  serait  que  tu démissionnes.  Sinon,  il  n’y  a  aucune  chance  que  ça  fonctionne entre nous. 

— Je ne peux pas... 

Je  fus  surprise  par  le  ton  désespéré  de  ma  voix.  Après  tout, s’il  y  avait  bien  quelque  chose  que  je  voulais  dans  ma  vie,  en dehors d’une famille bien à moi, c’était justement démissionner, abandonner ce métier que je détestais, redevenir une employée ordinaire  au  Directoire.  Comme  je  l’étais  avant  que  Talon, Misha et leur dingue de frère se mêlent de ma vie. 

Mais, avec les changements provoqués par le traitement dans mon  organisme,  je  n’osais  plus  quitter  les  rangs  des  gardiens. 





Qui sait ce qui m’attendait encore ? Je ne pouvais pas l’affronter seule, je ne pouvais pas compter que sur Rhoan. Nous n’avions tout  simplement  pas  les  ressources  nécessaires  pour  surveiller ce qui se passait dans mon corps. 

— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ? demanda Kellen d’une voix dure. 

— Bon  sang,  Kellen,  c’est  tellement  injuste !  Protestai-je  en me  levant  d’un  bond  pour  arpenter  le  salon.  Tu  m’as  demandé de  m’engager,  et  maintenant  que  j’y  suis  prête,  tu  recules  en disant que ça ne peut pas marcher. Tu trouves que c’est correct de ta part ? 

— C’est peut-être injuste, mais je suis honnête. Et c’est le plus important. 

Il se leva à son tour et vint me rejoindre. Mais je m’éloignai, refusant  de  sentir  la  chaleur  familière  de  son  étreinte.  C’était déjà  assez  difficile  de  me  maîtriser,  et  je  redoutais  de  craquer complètement  s’il  me  prenait  dans  ses  bras  alors  qu’il  était  en train de me quitter. 

Il laissa retomber ses bras, puis ajouta : 

— Je  ne  peux  pas  plus  que  toi  changer  ma  nature,  Riley.  Je n’ai  vraiment  pas  envie  de  prendre  cette  décision,  je  te  le  jure. 

Mais  je  refuse  de  t’attendre  à  la  maison  durant  le  reste  de  ma vie, à me demander si tu rentreras bien ce soir-là. Je pense que nous  sommes  faits  l’un  pour  l’autre,  mais  mon  rêve  est  celui d’une vie de famille tout à fait ordinaire, et pour cela il faut une âme sœur qui ne risque pas son existence  – et notre bonheur  – 

chaque jour que Dieu fait. 

Je  serrai  mes  bras  contre  moi  et  le  contemplai  en  silence, tremblant de tous mes membres, comme si la température avait soudain  baissé  dans  la  pièce.  Ou  peut-être  était-ce  parce  que mon  avenir  semblait  à  présent  aussi  dénué  de  joie  et  d’espoir que dans mes pires cauchemars. 

Pourquoi  me  faire  ça  maintenant ?    Voulais-je  hurler.   Tu savais  exactement  en  quoi  consistait  mon  travail !  Pourquoi prendre  cette  décision  alors  que  je  viens  d’accepter  de  prendre le risque de me lier à toi ? 

Mais  je  ravalai  ma  colère  et  ma  frustration  et  restai silencieuse. 





Parce qu’au fond de moi, je le comprenais. 

J’avais  beau  détester  ce  qu’il  me  disait,  et  la  décision  qu’il avait  prise,  je  comprenais.  Moi  aussi,  j’aurais  refusé  de m’attacher  à  un  compagnon  dont  le  boulot  était  si  dangereux que je  savais  qu’un jour il ne  rentrerait pas à la  maison.  Qu’un jour je sentirais sa mort, et que ma vie deviendrait un champ de ruines. 

C’était beaucoup trop demander à quiconque. 

Les flics et les pompiers étaient bien placés pour en parler : le taux de divorces et de ruptures était incroyablement haut, chez eux, non sans raison. 

Néanmoins, je ne pus m’empêcher de le supplier : 

— Ne fais pas ça. 

Je t’en prie, ne me fais pas ça. 

Il soupira d’un air malheureux. 

— Je suis désolé, Riley. Je le suis vraiment. Mais ces derniers jours  m’ont  montré  à  quoi  ressemblerait  ma  vie  avec  toi  si  tu n’abandonnais pas ton travail. Et je préfère encore vivre sans toi que dans ces conditions. 

Je sentis mes yeux se remplir de larmes, mon corps se mit à trembler et mon cœur sembla se briser. Mais je ne trouvai rien à dire, parce qu’il n’y avait rien à dire. Il avait pris  sa décision et rien, en dehors de ma démission, ne le ferait changer d’avis. 

Je  me  pris  à  regretter  de  ne  pas  m’être  écrasée  sur  les rochers. Cela aurait certainement été moins douloureux. 

Je pris une grande inspiration tremblante et me contentai de dire : 

— Va-t’en. Juste... va-t’en. 

— Riley... 

— Non, le coupai-je d’un ton sans réplique. Ça suffit. Il n’y a rien que tu puisses dire pour arranger la situation. 

Il  me  regarda  pendant  un  long  moment,  les  yeux  pleins  de colère et de tristesse, puis me tourna le dos et sortit de ma vie. 

La porte se referma sur lui et je laissai enfin libre cours à mon chagrin.  De  grands  sanglots  douloureux  me  déchirèrent,  des sanglots  qui  venaient  de  cet  endroit  où  reposaient  tous  mes rêves. 





Des  rêves  qui  gisaient  désormais  à  terre,  brisés  en  mille morceaux. 

Exactement comme mon cœur. 
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Chapitre premier 

Kade regarda ostensiblement sa montre et dit : 

— Si  c’est  ta  notion  d’une  demi-heure  on  ne  doit  pas  vivre dans le même espace-temps. 

— Jack  s’attendait  à  un  miracle.  À  moins  de  voler,  et  crois-moi  ce  n’est  pas  pour  demain,  il  n’y  avait  pas  moyen  que  je rejoigne  la  ville  en  trente  minutes.  En  tout  cas,  pas  en  partant des Dandenongs. 

J’appuyai  sur  le  bouton  de  fermeture  des  portes  et  allai  à  sa rencontre. 

Il  effleura  mon  corps  d’un  regard  brûlant  qui  fit  courir  des frissons  de  désir  sur  ma  peau.  A  plus  d’un  égard,  c’était vraiment du gâchis que je ne puisse pas jouer avec lui, car c’était le  seul  homme  que  je  considérais  comme  sûr.  En  guise  de relation,  tout  ce  qu’il  attendait  c’était  du  super-sexe.  Il  se moquait  bien  que  je  sois  une  hybride  et  que  je  ne  puisse  pas avoir d’enfant, ou que je sois une gardienne, ou encore que mon ADN soit en train de changer pour le pire et non le meilleur. Il n’exigeait pas que je me tienne à l’écart des autres hommes afin de m’avoir pour lui seul. Tout ce qu’il voulait c’était prendre du bon temps, tant qu’il y en avait à prendre. 

J’avais vraiment très envie de répondre à ses avances, mais si Jack  l’apprenait  il  allait  me  rendre  la  vie  infernale,  et  ça  n’en valait  pas  la  peine.  Je  ne  l’avais  vu  réellement  en  colère  que deux  fois,  et  je  ne  souhaitais  pas  réitérer  l’expérience.  Un  Jack furax n’était pas joli à voir, ni à fréquenter. 

— Sais-tu seulement à quel point c’était chiant d’attendre ici ? 

dit-il  de  sa voix  chaleureuse et si terriblement  sexy. Il n’y avait même pas une belle vue à admirer. 

Un sourire se dessina sur mes lèvres. 

— À reluquer, tu veux dire. 

L’amusement fit naître des plis aux coins de ses yeux. 

— Admirer. Reluquer. C’est la même chose. 

— Si  tu  veux.  Mais  tu  ne  me  feras  pas  croire  que  dans  un quartier  d’affaires,  et  par  conséquent  plein  de  secrétaires  et d’employées de bureau, tu n’as vu passer aucune jolie fille. 





— OK,  peut-être  une  ou  deux.  Après  tout,  j’ai  une  paire  de numéros  de  téléphone  dans  ma  poche  arrière  qui  auraient besoin d’être vérifiés. 

D’une main, il écarta délicatement une mèche de cheveux sur ma joue. Je frissonnai de plaisir au contact de ses doigts chauds sur  ma  peau,  mais  résistai  au besoin  de  me  laisser  aller  à  cette caresse et reculai. 

Il grimaça. 

— Jack est un casse-couilles, dit-il d’une voix rauque. 

— Oh,  il  sera  bien  pire  si  on  s’envoie  en  l’air,  fais-moi confiance. 

Je  me  plaçai  à  ses  côtés  et  lui  fis  signe  de  me  suivre  avant d’ajouter : 

— Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit à propos de ce cas ? 

— Sûrement la même chose qu’à toi. Il s’agit d’un métamorphe qui  avait  des  ambitions  politiques,  ce  qui  fait  de  sa  mort  un dossier trop chaud pour la police. 

Il  me  regarda  en  ouvrant  la  porte  vitrée  de  l’immeuble  pour me laisser passer. 

— Je  parie  qu’il  avait  ramené  de  la  compagnie  dans  son bureau  et  a  fait  une  crise  cardiaque  pendant  qu’il  lui  montrait les résultats des derniers sondages. 

Je fronçai les sourcils. 

— Il avait quel âge ? 

— Quarante-cinq ans. 

Pas particulièrement vieux, surtout pour un métamorphe. 

—  Il avait des antécédents cardiaques, au moins ? 

—  Non, mais il avait la réputation d’être un coureur. Même en excellente  condition  physique,  ce  genre  d’hommes  peut  être victime de surmenage. Et notre gars était tout sauf un athlète. 

Je récupérai mon badge au fond de mon sac et le montrai au flic  de  service  tandis  que  nous  nous  dirigions  vers  les ascenseurs.  Le bruit  de  nos  pas  résonnait  sur  le  sol  de  marbre, et semblait amplifié par la hauteur sous plafond. Ça devait être une  vraie  torture  pour  les  oreilles  quand  le  personnel  de l’immeuble, au grand complet, passait par là. 

— Mais  si  ce  n’était  qu’une  crise  cardiaque,  on  n’aurait  pas fait appel à nous. 





Kade  grogna  légèrement,  et  appuya  sur  le  bouton  de l’ascenseur. 

— Si,  on  nous  aurait  appelés  quand  même.  À  chaque  fois qu’un  politicien  meurt  dans  des  circonstances  suspectes,  il  y  a une  enquête.  Mais  dans  ce  cas,  vu  que  c’était  le  premier  non-humain  à  se  lancer  en  politique,  ils  veulent  être  doublement sûrs qu’il n’y a pas eu crime. 

— Tout en se réjouissant que la menace qu’il représentait ait été proprement écartée, sans doute. 

Sans  doute.  Gérard  James  n’était  pas  là  pour  se  faire  des amis,  et  je  ne  pense  pas  qu’il  en  ait  eu  beaucoup,  que  ce  soit dans  le  monde  politique  ou  en  dehors.  Mais  ça  n’avait  pas d’importance, pas pour ceux qui avaient à cœur les objectifs de son parti. 

Je haussai un sourcil. 

— Tu es un sympathisant du Parti pour les Droits des Espèces Alternatives ? 

— Et comment ! 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Il appuya sa main pour empêcher qu’elles se referment et me fit signe d’entrer. 

— J’aimais ce qu’il essayait d’accomplir. 

—  C’est-à-dire ? 

—  Nous 

faire  entrer  dans  les  instances  nationales  et parlementaires  afin  que  nous  ayons  notre  mot  à  dire  sur  les décisions qui nous concernent. 

— C’est cela oui, comme si les humains allaient accepter ça un jour. 

J’appuyai sur le bouton du cinquième étage, qui était aussi le dernier, et jetai un coup d’œil à Kade. 

—  Mais  alors,  s’il  avait  si  peu  d’amis,  comment  expliques-tu qu’il ait été aussi populaire auprès du public ? 

—  Parce que c’est une question d’image, et qu’il était bon à ce jeu-là.  C’était  peut-être  un  insupportable  connard  en  coulisse, mais  sur  la  scène  politique,  et  en  société,  il  était  un  modèle  de sophistication et de gentillesse. 

—  OK,  mais  si  c’était  un  connard  et  un  coureur,  pourquoi  les politiciens  humains  ne  s’en  sont  pas  servi  pour  ruiner  sa carrière. 





—  Oh, ils ont essayé, mais Gérard avait une excellente équipe chargée  de  sa  communication.  Ils  arrivaient  à  tourner  les commentaires désobligeants à son avantage. 

Je  regardai  le  panneau  des  étages  et  constatai  que  nous avions  péniblement  atteint  le  troisième.  Cet  ascenseur  était d’une lenteur déconcertante. 

—  Comment ? 

Kade haussa les épaules. 

—  En  ce  qui  concernait  les  femmes,  ils  mettaient  l’accent  sur le  fait  que  la  majorité  de  ses  conquêtes  étaient  des  humaines, ainsi les attaques passaient pour du racisme. 

— Astucieux. 

—  Mais  c’était  quand  même  un  connard.  Ce  qui  ne  m’aurait pas  empêché  de  voter  pour  lui,  remarque.  Je  veux  un  monde plus juste pour mes enfants, et je pense qu’il aurait pu aider à le créer. 

Après  tout,  il  n’y  avait  aucune  loi  qui  disait  que  l’on  devait aimer les politiciens pour  lesquels on votait. Si cela avait  été le cas, le parlement aurait été rempli de sièges vides. Mais un seul politicien  pouvait-il,  à  lui  seul,  faire  une  telle  différence ? 

Personnellement, j’en doutais. 

Je  levai  les  yeux  vers  le  panneau  des  étages,  constatai  que nous étions presque arrivés, et demandai : 

— Au fait, comment se porte Sable ? 

Sable  était  la  première  jument  de  Kade,  la  seule  qu’il  avait réussi  à  garder  de  la  harde  qu’il  avait  constituée  avant  d’être capturé  et  enfermé  dans  le  laboratoire  de  reproduction  d’un savant  fou.  C’était  d’ailleurs  comme  ça  que  nous  nous  étions rencontrés,  j’avais  été  prisonnière  dans  le  même  labo.  Nous nous  étions  échappés  ensemble,  et  seulement  après  j’avais découvert qu’il n’était pas un simple agent immobilier qui s’était fait prendre au piège. Il enquêtait alors sur un vol d’armes pour le compte de l’armée, et était arrivé là presque par hasard. 

Tout  comme  Kade,  Sable  était  une  métamorphe  cheval :  une époustouflante jument noire aux jambes interminables, dont le moindre  geste  incarnait  la  classe  et  la  sophistication.  On  ne s’était rencontrées qu’une fois, mais je l’avais vue assez souvent à la télé. Entre son émission qui explosait les records d’audimat et  cinq  de  ses  huit  livres  sur  les  herbes  médicinales  parmi  les best-sellers du pays, cette femme était un phénomène. 

Bien sûr, elle n’était plus sa seule jument. A ma connaissance, il  en  avait  au  moins  sept  de  plus  et  était  constamment  à  la recherche  de  nouvelles  recrues.  « Plus  on  est  de  fou,  plus  on rit »  semblait  être  la  devise  de  l’étalon.  Pourquoi  diable  les loups-garous  étaient-ils  considérés  comme  des  tarés  du  sexe  et pas  les  métamorphes  chevaux,  cela  me  dépassait.  Je  savais d’expérience que Kade était insatiable, et il n’avait même pas la lune  comme  excuse.  Encore  que,  nous  n’avions  pas  vraiment besoin  d’excuse :  le  sexe  était  une  activité  à  laquelle  les  loups adoraient s’adonner, pleine lune ou pas. 

Enfin, quand leurs cœurs n’étaient pas brisés. 

— Sable est très enceinte, très grosse, et râle parce qu’elle va devoir quitter Toorak et sa verdoyante propriété pour vivre avec moi.  (Un  sourire  de  mâle  fier  éclaira  soudain  son  visage.)  Une autre  de  mes  juments  m’a  confirmé  qu’elle  était  enceinte aujourd’hui. 

— Ça  en  fait  donc  cinq  maintenant ?  Bon  sang,  tes  petits nageurs se portent bien ! 

— Chez nous la virilité  et la force  se mesurent au nombre de poulains  aussi  bien  qu’à  la  taille  de  la  harde.  Et  j’ai  bien l’intention d’avoir la plus grande de Melbourne. 

—  Frimeur. 

Le vieil ascenseur s’arrêta dans un sursaut et je me rattrapai à la rampe pour ne pas tomber. 

— Ce  n’est  pas  avec  ce  que  te  paye  le  Directoire  que  tu  vas pouvoir nourrir autant de bouches. 

—  Pas  besoin.  La  harde  fonctionne  sur  le  modèle  de  la communauté.  Chacun  contribue  à  subvenir  aux  besoins  de l’ensemble. 

—  Que se passera-t-il si tu meurs ? 

Il haussa les épaules. 

— Mon assurance personnelle prendra soin d’eux. Et puis, il y a aussi celle du Directoire qui est assez généreuse. 

Ayant  toujours  évité  de  penser  à  tout  ce  qui  pouvait concerner  une  éventuelle  « mort  en  mission », je  le  croyais  sur parole.  Je  suppose  que  c’était  plutôt  stupide :  vu  son  style  de vie,  un  gardien  ne  vivait  pas  bien  vieux  à  moins  d’être  un vampire  quasi  indestructible.  Mais,  là  encore,  si  quelque  chose m’arrivait,  je  doutais  fort  que  Rohan  soit  préoccupé  par  des questions d’argent. Pas plus que moi, si lui venait à disparaître. 

L’ascenseur  finit  enfin  par  s’ouvrir  et  Kade  m’invita  à  sortir. 

L’accueil  était  vide,  mais  je  pouvais  entendre  des  voix  sur  ma droite,  dont  une  qui  m’était  familière.  J’avançais  donc  dans cette direction. 

Cole  se  retourna  à  notre  arrivée.  C’était  un  grand métamorphe  loup  avec  des  cheveux  gris,  un  visage  taillé  à  la serpe et une attitude sévère, en tout cas quand il avait à faire à moi.  D’un  autre  côté,  je  devais  admettre  que  je  le  méritais probablement. Je prenais bien trop de plaisir à le taquiner. Mais il était difficile de résister quand il passait son temps à dire qu’il n’était  pas  intéressé,  alors  que  je  savais  parfaitement  qu’il mentait.  Car  même  si  les  métamorphes  loups  se  croyaient meilleurs  que  nous,  les  garous,  eux  non  plus  ne  pouvaient dissimuler l’odeur de leur excitation. 

— Génial, dit-il d’une voix grave mais avec dans les yeux une lueur d’amusement. Voilà la belle et la bête. 

— Je demanderais bien lequel de nous deux est la bête, mais je crains de ne pas aimer la réponse. 

Je  m’arrêtai  dans  l’embrasure  de  la  porte  et  parcourais  du regard  la  pièce  meublée  d’un  immense  bureau,  de  plusieurs fauteuils, et d’une rutilante machine à café proposant plus d’une dizaine  de  boissons  différentes.    A  priori,  Gérard  James  ne  se satisfaisait pas de l’ordinaire. 

—  Où est le corps ? 

Cole désigna une autre porte. 

— Par-là.  Son  assistante  personnelle  la  trouvé  effondré  sur  le bureau à 14 h 45 cet après-midi. 

—  C’est tard pour commencer la journée, non ? 

Il haussa les épaules. 

— Apparemment, aujourd’hui c’était exceptionnel. 

Exceptionnel  parce  qu’il  devait  rencontrer  quelqu’un ?  Peut-

être quelqu’un avec qui il ne voulait pas être vu ? Sauf que dans ce  cas,  le  bureau  était  le  dernier  endroit  où  ramener  cette personne. Quelle que soit l’heure, la presse gardait sûrement un œil sur les allées et venues du politicien. 

— Ça fait longtemps qu’il est mort ? 

—  Difficile  à  dire.  La  rigidité  cadavérique  peut  être  plus rapide à s’installer en cas d’activité intense avant la mort. 

—  Et il l’était ? Actif, je veux dire. 

— Très, dit-il d’un ton sec. Si je devais donner une estimation approximative.  Je  dirais  qu’il  a  passé  l’arme  à  gauche  aux alentours de six heures. 

—  Où est son assistante ? 

— Au troisième étage, à la  cafétéria. Une femme flic est avec elle.  Je  me  suis  dit  que  c’était  le  moins  que  ces  enfoirés pouvaient faire après nous avoir refourgué ce merdier. 

—  En bref, tu penses qu’il n’y a rien de suspect. 

— A  première  vue,  non.  Mais,  dans  ce  métier  on  ne  peut jamais être sûr avant d’avoir fait un examen complet. Et il m’est déjà arrivé de me tromper. 

—  Non !  m’exclamais-je  en  prenant  mon  expression  la  plus choquée. C’est pas vrai ! 

Le  sourire  qui  étira  ses  lèvres  transforma  son  visage,  le faisant passer d’ordinaire à « waouh ». 

—  Et  si  tu  bougeais  ton  petit  cul  jusqu’au  bureau  d’à  côté, histoire de bosser un peu, pour changer. 

—  Petit cul ? 

Je haussai un sourcil en regardant Kade. 

— Tu trouves que mon cul est petit ? 

—  Ma chérie, je trouve qu’il est à croquer, mais c’est toi qui ne veux pas. 

—  Non, c’est Jack qui ne veut pas. C’est lui le rabat-joie. 

Je me tournai à nouveau vers Cole, à temps pour le voir lever les yeux au ciel, et sourire. 

—  Mais alors, qu’est-ce que tu fais ici, si le corps est là-bas ? 

— Je  récolte  des  échantillons  de  liquide  organique.  Notre méchant garçon a l’air d’avoir fait une sorte de marathon sexuel la nuit dernière. 

Ma  théorie  du  complot  venait  d’en  prendre  un  coup. 

Littéralement. 





— Je  peux  participer ?  demanda  Kade  avec  dans  la  voix  une pointe de suffisance. Sa partenaire de jeu est dans les parages ? 

A  moins  que  ce  soit  un  partenaire ?  Dans  les  deux  cas,  nous pourrions avoir besoin de lui parler. 

— Je pencherais plutôt pour une. Il y a une odeur de parfum dans le bureau principal qui appartient sans aucun doute à une femme,  et  ce  n’est  pas  celui  de  la  secrétaire.  Aucun  signe  de  la personne  qui  le  portait,  par  contre.  J’ai  demandé  à  ce  que  l’on nous fasse parvenir les enregistrements de la vidéosurveillance. 

Il  se  pencha  et  commença  à  effectuer  un  prélèvement  sur  le bureau. 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  connaissait  les  codes.  Tout  était fermé quand la secrétaire est arrivée. 

—  Peut-être qu’elle a utilisé les clés du mort. 

Mais  s’il  s’agissait  bien  d’une  crise  cardiaque,  on  pouvait  se demander pourquoi elle s’était enfuie. S’envoyer en l’air sur son lieu  de  travail  n’était  pas  illégal,  même  si  pour  un  homme politique ce n’était pas très malin. 

A moins que sa complice n’ait été une femme mariée. Ce qui expliquerait parfaitement sa disparition. 

Cole leva la tête vers moi. 

— Ses clés sont toujours sur le bureau. 



— Ah. 

—  Ouais, c’est bizarre. 

Il marqua une pause, et ajouta avec un éclair de malice dans le regard : 

— Je suppose que c’est pour ça que Jack vous a envoyés, vous deux. 

— Continue de m’insulter et je vais finir par saboter ta scène de crime, tu le sais. 

— Tu le feras sûrement de toute façon. 

Son  amusement  s’évanouit,  et  il  fit  un  signe  de  tête  en direction du bureau principal. 

— Ne vous frottez pas à la porte. On n’a pas encore relevé les empreintes. 

—  Ils ont baisé contre la porte ? 

— On dirait bien. 

Je me tournai vers Kade. 





— Tu  es  sûr  que  ce  type  était  un  métamorphe  et  pas  un garou ? 

Il sourit et me fit avancer en appuyant ses doigts contre mon dos. 

—  Non, juste le politicien obsédé sexuel de base. 

—  Il n’y en a pas un qui peut la garder dans son froc ? 
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